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LE VOYAGEUR 

MODERNE. 

r t v. 

EXÏRAIT 

«. 

d’un votace 

V 

EN ESPAGNE,. 

Fait par M. Alexandre de Laborde en 1 808. 

' . * 

* * ■ ' » 

« 

\ 

La Catalogne. 

La Catalogne située à l'extrémité et au 
nord-est de l’Espagne, dans uqe étendue 
de quarante lieues de l’est à l’ouest, et de 
quarante-quatre du nord-est au sud-est, 
est appuyée au nord sur les Pyrénées , qui 
la séparent de la Frauce; à l’est elle est 
bornée par la Méditerranée» 

A mésure que le voyageur avance dgns 
le pays en longeant la mer, il découvre de 
tous côtés des campagnes charmantes qui 

T. IX. ,1 
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offrent, dans la belle saison, toutes les ri- 
chesses de la naturef les champs sont anL 
niés par des cultivateurs actifs , les che- 
mins sont couverts de voitures et de bes- 
tiaux. 

* 

Bircelonne, capitale de la Catalogne et 
l’une des principales Ailles de l’Espagne, 
se présente ensuite avec majesté. On dé- 
couvre alors l’étendue de ses édifices , et 
dans le fond , la montagne de Mont -Jouy 
la domine. La situation de cette ville , son 
étendue , sa nombreuse population , la ri- 

♦ chcsse de ses campagnes , l’industrîb de ses 

* 

habitans, son commerce et son opulence , 
la rendent célèbre. 

Toutes les rues sont pavées en pierres . 
carrées, pUtes et unies; elles sont éclai- 
rées la nuit par des fanaux attachés sur 
les murs des maisons et des plaees; ils 
sont alignés des deux côtés , et peu distans ‘ 
les uns des autres* Les maisons sont, 
en général, d’une construction agréable 
et fort simple; élevées de quatre *à cinq 
étages , elles sont percées de grandes fe- 
nêtres ornées de balcons variés. 
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■'«La ville de Barcelonne offre peu 
ifeoyens pour acquérir de ['instruction ; 
et les élablissemens où l’on pourrait la 
puiser, sont très-bornés; néanmoins les 
Catalans trouvent dans leur activité, leur , 
zèle et le désir de s’instruire , des ressour- 
ces qui leur font surmonter tous les obs- 
tacles. C’est à ce zèle que l’on doit l’éta- 
blissement de quatre académies qui se 
soutiennent sans avoir de revenu et sans 
être protégées , par la seule émulation des 
membres qui les com posent. 

Les promenades de Barcelonne sont bel- 
les et multipliées, tant à l’extérieur de la 
ville que dans son intérieur. Les premières 
suivent les bords des fossés , elles sont om- 
bragées par de grands arbres , et le voisi- 
uafje des maisons de campagne les ren- 
drait fort agréables, si l’on y avait moins 
de poussière. L’une des promenades inté- 
rieures , que l’on nomme la muraille . 
de mer , s’étend depuis la porte de ce # 

* ffc 

nom jusqu’au pied du Mont-J ouy tou- 
jours en ligne droite, dans une étendue 
d’environ trois cent quatre-vingt toises sur 
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quarante-six pieds de largeur. Cette su- 
perbé terrasse règne le long du port et de 
la mer. Elle est bordée à droite de mai- 
sons bien bâties ornées de fort jolies pein- 
tures à fresque; à gauche on ‘Voit le port 
et une vaste étendue de mer couverte 
d’une multitude de voiles et de navires de 
différentes nations. Cettebclle promenade 
est garnie de bancs de pierre. Mais il lui 
manque des arbres que la défense de la 
ville ne permet pas. 

La muraille de terre commence à 

4P 

peu près où finit la muraille de mer , et 
elle se termine vers l'esplanade* après 
avoir formé un demi cercle prolongé qui 
embrasse les trois quarts de la ville. Cette 
promenade est élevée , «lie plonge d’un 
côté sur la ville , et domine de l’autrdMa 
campagne. On voit à la fois des maisons 
charmantes , des fabriques , des manufac- 
tures multipliées, et de l’autre côté une 
* campagne riche , fertile et parée de ver- 
dure. 

Barcelonne est le centre du commerce 
de toute la Catalogne , les principaux né- 
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gocians du pays y résident, et les négo- 
ciait étrangers y affluent. On y exporte 
des étoffes de soie, d’or et d’argent ; des 
bas de soie, des draps de moyenne quali- ♦ 
fé, des indiennes et toiles peintes, des co- 
tonnades, des étoffes de coton de toutes les 
espèces, des papiers peints, des armes à 
feu, des dentelles, des souliers, des vins, 
des eaux-de-vie. On y reçoit des soieries de 
Lyon et dè Nîmes-, des bas de sole de 
Nîmes et de Gange ; des draps d’Elbeuf 
et de Sedan , des bijouteries de Paris , de 
la quincaillerie du Forez, des modes de 
France * des étoffes de coton et de la mo- 
rue d’Angleterre. On estime son com- 
merce actif et passif»à plus de cinquante 
millions de livres tournois par an. L^s . 
* industrieux Catalans mettent même à pro- 
fit les ordures et les balayures des mai- 
sons.; on les recueille et on les vend pour 
fumer les terres. . 

Ii n’y a pas en Espagne deux provinces 
dont les mœurs et le caractère se ressem- 
blent. Mais l’orgueil national est le même 
. partout; et l’Espagnol a généralement la 
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plus haute idée de lui-métne. Les Catalans' 
sont fiers , hautains , violens dans leurs 
passions , rirdes dans le propos et dans 
l’action , remuans , indociles , passionnés 
pour l’indépendance, actifs , industrieux; 
infatigables; tout à la fois marins, agri- • 
cul te tirs , fabricans , ils vont chercher 
fortune dans toutes les parties du monde; 
braves , courageux , intrépides , quelque- 
fois téméraires, opiniâtres dans leurs pro- 
jets , difficiles à rebuter , ils réussissent 
malgré des obstacles que d’autres trouve- 
raient insurmontables. 

Le caractère des habitans de Barcelonne 
est uu peu adouci par les relations com- '• 
mercinlcs ; néanmoins il conserve une' 

. sqrte d’âpreté naturelle aux Catalans. 

Les femme? de toutes les conditions , 
m portent le costume espagnol que lors- 
qu’elles vont à l’égKse oit, à pied dans les 
rues ; chez elles , au bat, au spectacle elles 
suivent très -exactement les modes de 
France. La. chaussure est l’objet le plus 
important de leur parure : les femmes de 
toutes les classes portent des bas de* soie-, 
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des souliers brodés en soie, en or, en ar- 
gent, en perles et en paillettes. 

Les Catalans ne portent point , comme 
dans tout le reste de l’Epagnc, de grands 
chapeaux ronds et des cheveux plats et 
sans poudrer l’artisan y est toujours bien 
vêtu ; le simple ouvrier est souvent Irisé 
et poudre dans son atelier. Les nobles se 
distinguent les jours de gala par un grand 
lu*e d’habits , ils portent des velours mé- 
langés d’or et d’argent , de superbes bro- 
deries et des tissus entiers d’or et d’argeut. 

Tout respire à Ba redonne legoùtdu luxe 
et des plaisirs; on aime le spectacle avec 
passion , et l’amour de la danse règne dans 
toutes les classes. Mais les réunions de so- 
ciété sont devenues fort rares depuis quel- 
ques années, et la noblesse vit isolée. 

Les fêtes d’église sont très-brillantes à 
Barcelonne et toujours accompagnées det 
grandes illuminations. Celles de la semaine 
sainte sont les plus remarquables ; dans 
toutes les églises on donne à chaque cha- 
pelle la forme d’un temple particulier; 
les uns sont construits majestueusement , 
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d’au 1res avec élégance ; le jeudi et le -ven- 
dredi saint , on y allume des cierges qui 
brûlent, et dans le chœur de la cathé- 
drale on en compte jusqu’à trois mille. 

. Trois processions ont lieu la semaine 
sainte, le dimanche des rameaux , le jeudi 
et le vendredi saint. Elles étaient autrefois 
mêlées de flagellans, de pénitens attachés 
en croix à des barres de fer, de géans cou- 
verts de cuirasses et de casques , et d’ê- 
tres personnages encore plus ridicules ; 
mais onles a supprimés depuis vingt-cinq 
ans , et les processions sont plus- respec- 
tables. Elles sortent de l’église à la nuit 
tombante et rentrent après quatre heures 
de marche. Elles se composent d’individus 
de tous les étais; les uns en habit noir , 
les autres couverts d’un sac de pénitent à 
longue queue, fait d’une toile noire et lui- 
sante , ouvert par-devant au-dessus de la 
ceinture , et maiutenu par un gros cor- 
don de fil blanc auquel un chapelet est sus- 
* pendu; les uns portent sur la tète un capu- 
chon de la même toile terminé en pointe 
renversée par-derrière , tombant devant 
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sur la poitrine, couvrant entièrement le 
visage , et n’ayant que deux petites ouver- 
tures pour les yeux ; beaucoup d’autres 
ont la tête découverte et leur chevelure 
frisée et poudrée flottant sur leurs épau- 
les. Les nobles se distinguent par un grand ' 
poignard qu’ils portent à la ceinture; ils 
sont suivis de plusieurs domestiques à 
leur livrée. Presque tous ont des gants 
blancs et portent des flambeaux. Ils mar- 
chent gravement deux à deux , à une 
grande distance les uns des autres , afin 
de laisser l’emplacement nécessaire aux 
queues traînantes de leurs sacs longues à 
peu près de cinq pieds. Ces pénitens sont 
"au nonjare de six mille. Il en est parmi 
. eux qui marchent seuls entre les deux files 
à la distance d’ünc vingtaine de pas les 
uns des autres * ceux-ci ont les pieds nus, 
le capuchon renversé ; une chaîne de fer 
attachée à leur ceinture, traîne après eux 
sur le pavé : les uns portent sur l’épaule 
gauche des croix assez pesantes, les autres 
tiennent dans les jmains les divers instçu- 
mens de la passion de J.-C. On voit en- 
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suite une compagnie de soldats vêtus et 
armés à la romaine, et commandée par 
un centurion décoré d’un manteau de 
pourpre. . " 

Une trentaine de brancards, variés à 
chaque procession , sont portés de dis- 
tance en distance par douze hommes en- 
tièrement cachés par les draperies des 
brancards ; de sorte que ces grandes ma-* , 
chines paraissent marcher toutes seules^ 
on voit au-dessus les représentations des 
principaux événemens de la vie *, et de, la 
passion de Notre -Seigneur. La plupart de 
ces figures sont assez mal exécutées en bois- 
ou en carton; Les vétemens sont analogues 
aux personnages ; ces brancards» remar- 
quables par la magnificence de leurs or- 
nemens , sont couverts de draperies de 
velours noir tombant jusqu’à terre , bro- 
dés en or , garnis de crépines de la plus 
grande richesse , et surchargés de guir- 
landes de fleurs artificielles. Deux heures 
suffisent à peine pour voir défiler ce 
cortège. Pendant la semaine sainte il se 

brûle à peu près trente mille cierges de 
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cire blanche du poids de cinq à- six livres 
chacun. 

Les Catalans^ certains jours de l’année, 
jouissent pleinement de La liberté dont 
ils sont si jaloux , et font un tapage épou- 
vantable dans les rues. Le samedi saint par- 
ticulièrement , lorsqu’on chante à l’église 
le Gloria, in esccelsi » , le premier coup > 

de cloche annonçant la résurrection de- 

» 

vient le signal du. vacarme aü’reux que font 
les ouvriers dans leqrs boutiques , les 
porte-faix dans les rués , les bourgeois 
dans leurs naaisbns ; on n’entend cle toutes 
parts que. des cris et des çoups de fusils. 
(Jne autre époque non moins turbulente 
est le jour.de la tni-caréme. De jeunes 
garçons ue dix à quatorze ans , distribués 
par bandes de trenUfcà quarante, armés 
1rs uns de scies , de bûches , de fagots, les 
autres portant des paniers destinés à rece- 
voir les dons qu’on leur fait , parcourent 
les rues , chantant une chanson qui ex- 
plique dans la langue du pays , qu’ils cher- 
chent la plus viciée femme de la ville pour 
la scier par le milieu éu*corps , en l’hon* 
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ueur de la mi-carême. Ils s’arrêtent de 

temps en temps devant les boutiques"; ils 

redoublent leurs chants commes’ils avaient 

trouvé la vieille; quelques-uns d’entre eux. 

se mettent dans l’attitude des scieurs et en 

font les mouvcmens ; mais ils ne reçoivent 

pas le même accueil dans les divers lieux 

où ils s’arrêtent. Quelques personnes s’a- 

« 

musent de leurs jeux t et leur donnent de 
l’argent , du pain, du vin , des œufs , du 
bois censé destiné à brûler la vieille après 
l’avoir sciée ; d’autres se fâchent du bruit 
qu’ils font , les renvoient brusquement et 
souvent leur jettent de grands seaux 
d’eau ; ils remercient les premières en 
redoublant leurs chants , et répondent aux 
autres par des huées et des cris. 

Le climat de Ba^^lonne est d’une hu- 
midité pénétrante. Tous les vents du midi 
s’y font sentir , et communiquent à celte 
humidité un degré de chaleur qui la rend 
plus malsaine. Les vents du nord y souf- 
flent rarement ; les pluies sont fréquentes 
en tout temps; le climat y est si incons- 
tant , qu’on y éprouve souvent les quatre 
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saisons en un jour, et ce passage se fait 
avec une rapidité étonnante. 

- Barcclonne est entourée de maisons de 
campagne riantes et’ fertiles, bien culti- 
vées , couvertes d’arbres de toutes les es- 
pèces et de productions de tous les genres. 

Elles forment dans l’ensemble une plaine 
. ^oWongue, irrégulière, qui contourne des 
montagnes peu élevées, et se termine au 
bord de la nier. T 

Plusieurs de ces maisons sont belles , 
toutes sont agréables : les plus avanta- 
geusement situées sont A mi-côte; la vue 
s’y promène à la fois ftur les maisons de 
campagne qui couvrent la plaine, sur la 
ville de Barcelonne, et sur uue étendue im- , 
niense de mer. 

La Catalogne est, de toutes les provinces ' 
de l’Espagne, celle qui offre le plus d’ac- 
tivité et d’industrie pour le commerce, 
les manufactures et l’agriculture. ' v 
Un sol ingrat, coupé par des monta- 
gnes et des rochers , devient*productif et 
même fertile entre les mains des labo- 
rieux Catalans. Ils cultivent avec le plus 


Digitized by Google 



(. 4 ) 

grand succès leurs plaines et leurs vallons; 
mais leur intelligence se manifeste parti- 
culièrement lorsqu’ils ont des terrains 
, maigres et arides. Ils portent la culture 
jusques sur des rochers escarpés, que l’on 
croirait uniquement destinés aux bêtes 
fauves, et sur lesquels on voit insensible- 
ment paraître des champs fertilisés. • * - 
Les oliviers sont très-nombreux en Ca- 
talogne. On y recueille des grains de toutes 
les espèces; le riz se cultive dans plusieui s 
endroits, et la partie orientale de cette 
province donne des vins excellons. 

Une des curiosités naturelles les plus re- 
marquables en Catalogne, est la fameuse 
> montagne de sel, auprès de laquelle est si- 
tuée la ville de Cardona, à seize lieues de 
Barcclonne. C’est une masse considérable, 
une véritable montagne de près d’une lieue 
de tour, presque entièrement de sel. Elle 
s’élève à la hauteur de cinq cents pieds, 
sans fentes ni crevasses; elle est sur la rivière 
de Cardonero, du côté de laquelle elle est 
coupée presque perpendiculairement. Le 
sel qui la forme est très-blanc; dans quel- 
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ques endroits on en trouve de roussâtre et 
de bleu , mais , réduit en poudre, il devient 
blanc. Les pluies ne diminuent point cette 
masse; la rivière qui couleau pied est sa- 
lée : elle le devient encore davantage lors- 
qu’il a plu , et tue le poisson dans une 

étendue de trois lieues. 

* ’ * 

Le royaume de Valence. 

Le royaume de Valence est une des plus 
petites provinces de -l’Espagne. Ce pays, 
quoique montueux, renferme de belles 
plaines et des vallées fertiles. Indépendam- 
ment des trois fleuves qui l’arrosent, le 
Guadalaviar, leXucar et la Segura , un 
grand nombre de ruisseaux et de canaux 
entrecoupent les terres , et donnent à la . 
végétation un luxe et une variété éton- 
nante. La douceur du" climat augmente 
le fertilité du sol, et développe la richesse 
des productions. Les fleurs du printemps 
se trouvent partout réunies aux fruits de 
l'automne ; les orangers , les cédras en- 
tourent de riches prairies; une multitude 
d’arbres, qu’on ne volt ailleurs que dans 
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des serres , embaument l’air qui les vivi- 
fie, et font de cette province un jardin 
* magnifique , un séjour délicieux. 

Les manufactures, le commerce , la 
pêche, la- marine, en' augmentant les 
moyens de travail, répandent l’aisance 
parmi les Valenciens. Les hommes de 
cette contrée sont” vigoureux et d’une 
gaîté franche. Les femmes y sont belles; 
leur .embonpoint note rien de leursgrâcés; 
leur douceur, leur aménité et leur carac- 
tère enjoué rendent leur société agréable. 

Valence est la capitale de là province 
qui porte son nom, avec le titre de 
royaume. Les approches de celte ville 
étonnent le voyageur. Au sortir de Masa- 
uasa , très-grand village, une superbe ave- 
nue d’une lieue ,q>lanlée d’aulnes et de 
peupliers, conduit aux portes de Valence. * 
Des campagnes verdoyantes, des arbres va- 
riés, des barraquesfort propres, des maisons 
de tous côtés, des villages pour ainsi dire 
accumulés, un nombre considérable de 
voyageurs, un mouvement général et con- 
tinuel, tout cela forme un magnifique la- 
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Menu. On est tenté de se croire dans le 

jardin d’Eden, lorsqu’au mois de décem- 

bre on voit encore la campagne. riante et 

les arbres aussi verts qu’ils le sont ailleurs 

au mois de mai. 

O J 

Valence, siluêcdans une plaine absolu- 
ment découverte, et d’une étendue tres- 
considéfable, à une demi-lieue de la mer, 
se trouve dans la plus belle et la plus heu- 
reuse position : sa population est d’envi- 
ron quatre-vingt-deux Imille habitons.* 

Les rues de cette ville sont .étroites , 
tortueuses, coupées par une multitude 
de ruelles et de culs-de-sac. Dans la j^u- 
part deux voitures ne peuvent passer; 
elles ne sont point pavées; on les couvre 
de sable , qui finit par former un sol assez 
uni. De temps eai temps on enleve ce sable 
pour fumer les terres, et on le. remplace 
sur-le-champ par du nouveau. On est si 
persuadé à Valence et dans les environs , 
qu’on doit à cette espèce d’engrais la fécon- 
dité des Campagnes voisines, qu’on cxcir 
terait peut-être un soulèvement si l’on pa- 
vait les rues. * 

IX. . 1 * 

b 
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Parmi les belles promenades de Va* 
lence,’on distingue l'Alamed.1, qu’on re- 
garde comme la plus magnifique peut- 
être qu’il y art en Europe. Elle s’étend, 
liors de la ville , dans un espace de mille 
huit cents pieds; elle est garnie tout au- 
tour de bancs de pierre , ombragés par 
des ormes, des peupliers, des platanes, 
des orangers, des citronniers , el Un grand 
iiombreuîarbrcs transplantés de l’Ànîéri- 
que méridionale, ef aussi beaux que dans 
leur sol natal. Un trottoir en pierres de 
taille se prolonge des deux côtés de la prin- 
cip|lc allée: on y trouve, » des distances 
très-rapprochéeSj des beaux canapés de 
marbre ; c’est le rassemblement de la bonne 
société de Valence. La grande allée, très- 
exaetçmenf arrosée , est destinée aux voi- 
tures ; les* autres sont pour les piétons. 
Cette promenade -, entrecoupée de canaux 
bordes de fleurs, est encore embellie par 
de superbes points de vue. Un chemin 
large et bien entretenu cotoie cette pro- 
menade dans toute sa longueur, et forme 

t 

une nouvelle promenade d’un genre dif- 


* 
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fôrcnt , mais non moins agréable : ce ch'o- 

min est bordé des dçux côtés de masses 

* * 

épaisses de grenadiers , du milieu des- 
quels s’élèvent , sans ordre et sans symé- 
trie, des cyprès, des palmiers , des peu- 
pliers, et divers autres arbres. Cette irré- 
gularité plus fapprochée de la nature , est 
à la fois#agreste et délicieuse. Les arbrcé 
conservent leurs feuilles jusqu’au mois de 
novembre , et l’on se promène , à cette 
époque, à cinq heures dirsoir. 

Les manufactures, en différons genres, 
sont très-nombreuses à Valence, et occu- 
pent une multitude d individus. On y fa- 
brique des rênes pour les chevaux, avec 
le fil de spart et d’aloës; des agrès pour . 
lestiavires, des cuirs , des toiles i des ga- 
lons, des dentelles, des crépines en or et 
en argent. Les manufactures de soieries* 
sont les plus considérables ; elles occupent * 
près de vingt-cinq mille personnes. Qn ÿ 
lait des tnfetas, des satins, des damas 4 
des velours ,‘clc., etc. On fabrique à Va- 
lence des carreaux de faïence, qui servant 
à revêtir les murs, à paver les apparie- 


Digitized by Google 



( 20 ), 

mens : ces carreaux sont d’une terre argi 

leusc , que l’on* trouve dans le territoire 

* 

de Quarte près de Valence. On pétrit long?- 
temps cette terre après l’avoir imbibée 
d’eau; on forme les carreaux dans des 
moules, on les fait séchefr au soleil, en- 
suite on les bat sous une pièce- 4 e bois 
carrée, ou de la dimension-qiÿm. veut . 
leur donner. On les met au foUr pour 
leur faire subir une légère cuisson ; à leur 
sortie du four on les vernit* puis on peint 
en détrempe les sujets que l’on veut re-* 
présenter; on remet les carreaux dans le- 
four; de manfère qu’ils ne se touchent pas,, 
et que* l’action du feû les pénètre par- 
tout également. Il se fait un débit con- 
sidérable de ces carreaux , dont le plus, 
bas “prix est 3 o fr. le millier ,‘ et le plus 
haut 375 fr. Ils sont supérieurs, en beauté 
et en solidité, à ceu* que l’on emploie en 
Hollande. 

Le riz est l’aliment Je plus usité à Va- 
lence; on en sert tous les jours sur -la ta-* 
'blotdu riche, et il fait le fond principal de 
la nourriture du jpauvre et de l'artisan; 
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on en consomme considérablement. On 
aime beaucoup les boissons fraîches, et 
l’ojp boit à la glace , même en hiver. On 
mange une prodigieuse quantité de su- 
creries , de biscuits , et de confitures de 
toutes les espèces. 

Valence , prise dans son ensemble , est 
une ville agréable ; les plaisirs s’y multi- 
plient , les fêtes s’y succèdent : on ne croit 
plus être en Espagne lorsqu’on se trouve 
au milieu d’un peuple léger , gai , passionné 
pour le chant, pour la danse, pour tout 
ce qui peut le divertir , et dont les dehors 
paraissent affectueux. 

Les Valenciennes sont naturellement 
% 

douces ; mais l’ascendant quelles ont pris 
sur les hommes les rend quelquefois im- 
périeuses; elles connaissent leur supério- 
rité et se permettent d’en abuser. Autant 
les hommes dans les classes moyennes 
sont actifs et industrieux , autant les fem- 
mes de toutes les dasses sont oisives et % 
fuient tontgenre d'occupation. Les femmes 
du peuple travaillent malgré elles pour 
pourvoir à leur subsistance ; ont-elles quel- 
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ques jours -d’assurés , elles se livrent à la 
paresse jusqu’à ce que le besoin les oblige 
de nouveau à travailler ; celles d’une classe 
supérieure ne s’occupent à aucun ou- 

0 

vrage de leur sexe, pas meme à la lecture. 

Cependant, par un effet de la mobilité 
du caractère* propre au pays quelles ha- 
bitent, les Valenciennes sont toujours en 
mouvement; elles se promènent dans les 
rues, elles vont de boutique en boutique, 
souvent sans rien acheter ; les fêtes d é- 
glisc, les stations, les quarante- heures , 
servent de prétexte à leurs courses. Elles 
ont une prédilection singulière pour la 
place de Sainte-Catherine, lieu de rassem- 
blement pour les hommes ; elles ne sor- 
tent presque jamais de chez elles sans y 
passer, quelque détour qu’elles doivent 
faire pour cela. Un homme qui resterait 
une journée entière sur cette place, y ver- 
rait passer deux ou trois fois les trois quarts 
des femmes de Valence. 

Le Valencien est un des peuples le plus 
superstitieux de l'Espagne; il mêle les œu- 
vres de religion aux coutumes les plus 
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profanes, et croit par des pratiques exté- 
rieures, étrangères au culte dû à. la Divi- 
nité, obtenir le pardon de ses fautes. 

Les femmes ont un grand luxe de toi- 
lette et de voitures, mais il ne s’étend 
point dans l’intérieur des maisons, dont 
les ameublemens sont très-simples ; point 
de tapisseries, point de tapis, point de 
glaces, etc. Les murs tout nus sont, tout 
au plus , décorés par quelques filets 
d’une peinture légère : les planchers sont 

couverts de nattes , les chaises sont en 

£ 

paille , et de grands lustres de vefre blanc 
font la principale décoration des apparte- 
nions. 

Les femmes sont Ssscr belles ; leur taille, 
au-dessus de la moyenne, est svelte et 
élancée; elles ont de beaux yeux, et la 
peau plus^lanche qu’elle ne l’est ordinai- 
rement en Espagne. 

Les mariages donnent lieu à des dépen- 
ses exhorbitantes , d’autant plus déplacées, 
qu’ordinairement les demoiselles n’ont pas 
de fortune. La vanité ‘espagnole déploie 
dans ces occasions une magnificence ex- 
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traord inaire. Quelques jours avant la cé- 
rémonie, on étale aux yeux du public les 
robes, le linge, les ajustemens, les bijoux 
destinés à la future, ainsi que les présens 
qu’elle a reçus. On met tant dé soins et de*, 
recherches dans l’arrangement de ces ob- 
jets , qu’un étranger prendrait pour un 
magasin de modes ou de bijouterie la salle 
où est exposé le trousseau de la mariée. 

Une des parentes fait, à chaque société qui 
sc présente, l’énumération des objets éta- 
lés: elle nomme les lieux d’où viennent 
les étoffes; elle indique ce qui appartient 
à la future, ce qu’elle doit à la tendresse 
ou à la vanité du prétendu ; ce quelle tient 
de ses parens, dout la générosité est d’au- 
tant plus grande, qu’ils savent qu’elle sera 
connue du public. Le luxe des repas de 
noces , des bals qui les suivent et des 
équipages, est encore plus ccfhsidérable. * 
Valence est peut-être la ville de la chré- 
tienté où l’on fait le plus de processions; 
et il n’en est aucune un peu importante 
qui ne soit précédée de huit statues de 

géans d’une grandeur prodigieuse; quatre 
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représentent les quatre parties du monde , 
les autres leurs maris : les tètes sont de 
carton , frisées et coiffées selon la mode 
du moment ; des châssis de bois forment 
les co " revêt des costumes les 


draperies tombant jusqu’à ferre, les por- 
tent à la tête de la procession ; ils les font 
danser, sauter, tourner, pirouetter et 
faire des révérences. Le peuple enchanté , 
s’occupe beaucoup plus des gestes de ct's 
géans que des cérémonies religieuses. 

Cesgéans ont paru assez importans pour 
qu’on cherchât les moyens de les perpé- 
tuer. Il existe à .Valence une fondation 
assez considérable pour leur entretien ; 
une maison leur appartient; c’est là qu’on 
les dépose; deux bénéfices ont été particu- 
lièrement fondés en leur honneur; les deux 
bénéficiers sont chargés de .veiller à la 
conservation de ces géans, ainsi qu’à leurs 
ajustemens ; des revenus particuliers sont 
affectés aux frais de leur toilette. 

% 

Des usages fort singuliers précèdent la 
procession du jour de la Fête-Dieu. La 


plus 



hommes couverts de 
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veille , des masques courent les rues au 
I)ruit des tambours , au son des trompettes 
et des hautbois, pour annoncer la solen- 
nité du lendemain. On imite etj^aypme 
temps dans les rues le massacre cflHeno* 
rens : un homme habillé en femme, et 
monté sur un âne , représente la vierge 
Marie; il tient dans ses bras un enfant , 
censé être l r en fan t Jésus ; un ‘autre indi- 
vidu , vêtu en saint Joseph, tire l’âne par 
le licou; ils se font suivre d’un bœuf et 
d’un cheval , et parcourent ainsi les rues, 
imitant la fuite en Egypte. Des hommes 
en costume juif courent comme des for- 
cenés avec des couteau», des coutelas, des 
s .bres,’ connue pour les chercher, et faire 
main basse sur tous les enfans. Ils arrêtent 
ceux qu’ils rencontrent, ils les menacent, 
ils leur mettent le couteau sur la gorge, 
et ne se font même point scrupule de pro- 
diguer cette agréable plaisanterie aux jeu- 
nes filles. 

. Le jour de la fête, la procession est pré- 
cédée par six grandes charrettes, tirées 
chacune par six mules surchargées de ru- 
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bans ; chaque charrette porte un théâtre . 
en charpente qui la cache entièrement. 
On représente *s il r la première la création 
du monde; on voit Adam formé de limon, 
Ève sortant d’une côte d’Adam , le serpent 
séduisant notre première mère , celle-ci 
séduisant son mari , èkm et l’autre man- 
geant la pomme; l’ange exterminateur, une 
épée flamboyante à la main , le» chassant 
du paradis terrestre; le Père éternel prê- 
chant Adam , et annonçant ah couple, dé- 
sobéissant la punition de leur gourman- 
dise , etc. , etc. Tout cela est exécuté au 
naturel per des personnages vêtus de di- 
vers costumes ; ils paraissent à leur tpur 
sur la scène, et débitent gravement leurs 
rôles écrits en vers italiens. Les autres 
charrettes sont couvertes d’hommes et de 
femmes sous des costumes différons, qui 
exécutent diverses danses. La musique ac- 
compagne toutés ces représentations. 

Dans les endroits où la procession s’ar- 
rête , quatre en fans , vêtus d’un costume 
singulier , qui ne tient d’aucun costume 
connu , dansent sur une grande table de- 
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vant le Saint-Sacrement, en jouan t des cas- 
tagnettes. : * 

Le 18 du mois de mars, “veille de la fête 
de saint Joseph, les menuisiers et les 
charpentiers font dans les rues, chacun 
devant la porte de leur boutique, des 
représentations vraiment théâtrales ; ce 
sont des figures de grandeur naturelle , 
couvertes d’habits analogues au caractère 
qu’on veut leur faire représenter.: elles 
consistent en carcasses de bois très-léger , 
un masque forme leur visage ; leurs ha- 
bits, leurs coiffures , leurs ajustemenssont 
de papiers , et le plus souvenUfort bien 
exécutés. Ces figures sont élevées sur 
un grand bûcher qu’on ne voit point ; 
il est entouré, jusqu’à hauteur d’appui , 
dune enceinte épaisse de fagots artiste- 
ment arrangés , ayant la forme d’un petit 
théâtre. 

On voit souvent cent ffinquante de ces 
représentations dans une année, et il y 
en a quelquefois de fort jolies. C’est un 
Bacchus à califourchon sur un tonneau , 
une famille rassemblée pour tuer un eo- 
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chou, un Espagnol et une Espagnole dan- 
sant le boléro au son d’une guitare, un 
géant vêtu à la hollandaise, faisant danser 
un ours , tandis qu’une autre figure bat 
du tambour. • 

A l’entrée de % nuit , on met le feu aux 
fagots, dans un instant la représentation * 
disparaît au milieu des flammes , et se 
réduit en cendres. On appelle ces repré- 
sentations , fadas de saint Joseph. 

Le peuple se presse et s’agite, les per- 
sonnes dgm rang plus élevé prennent le ‘ 
coslume du peuple , et se mêlent avec 
lui; on accourt de tous côtés, et on oublie 
ce jour-là les affaires les plus impor- 
tantes. 

L’après-midi , on suit en foule ces re- 
' p résentations ;-chacun veut les voir à son 
aise. Un étranger n’a pas besoin de guide; 
il n’a qu’à suivre la foule. Lorsque la nuit 
a rrive , chacun se rapproche de la repré- 
sentation qui l’a le plus intéressé, pour 
jouir du plaisir de la voir réduire en cen- 
dres. Ce moment est assez critique; la 
nuit favorise la licence et les aventures; 
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les filoux font J^urs coups cri sûreté, et 
cette nuit est féconde en événcmens, d’au- 
tant que les rues de Valence sont étroites. 
Dans les assemblées où l’on se réunit en- 
suite, on ne parle que des faillis , chacun 
vaille celle qui l’a le plus frappé: le len- 
demain on n’y pense plus. 

Dans plusieurs villages aux environs de 
Valeuce , on trouve des mouiimcns de 
l’industrie des Maures. Ce sont de grandes 
excavations dont l’ouverture est très-étroite, 
mais qui s’élargissent beaucoup,dans l'in- 
térieur. Elles sont creusées verticalement, 
très-profondes et revêtues de pierres de 
taille. Les Maures y conservaient leurs 
grains; en quelques endroits les Valen- 
ciens modernes les font servir encore au 
même usage. .. ... ; 

C’est dans* le royaume de Valence que 
l’on trouve la culture la plus soignée, la 
plus brillante et la plus riche de l’Espa-y 
gne; les champs y sont des vergers; la 
terre y répand ses dons avec profusion et 
s’embellit sous la main des cultivateurs in- 
dustrieux. Les plaines sont superbes, les 
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Talions délicieux et les montagnes même 

enrichissent les laboureurs. 

/ 

Les Valenciens 6ont les premiers dan- 
seurs de l’Espagne; des troupes sc répan- 
dent dans les différentes provinces de 
cette monarchie et y exécutent des danses, 
des ballets, auxquels <3n accourt.avec em- 
pressement; ils reviennent ensuite dans 
leur patrie manger l’argent qu’ils doivent 
à leur agilité. Quelques troupes même 
sortent de l’Espagne et parcourent les 
royaumes étrangers. 

Ils ont des danses qui leur sont parti eut 
lières; deux entre autres, qu’ils exécutent 
en forme de ballets , dans lesquels on re- 
marque principalement leur légèreté et 
leur précision. Ils placent un grand nom- 
bre d’ogufs à terre à des distances assez 
rapprochées; ils dansent autour, on croi- 
rait à tous momens qu’ils vont les écraser 
sous leurs pieds; cependant, malgré la va- 
riété et la célérité de leurs pas , iis no les 
touchent jamais. D’autres fois lesdanseurs 
sont munis d’urupetit bâton de la longueur 
de deux pieds et demi ; ils frappent sur.lçs 
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bâtons les uns des autres, ils marquent 
ainsi la mesure , en avançant , en reculant, 
dans toutes les positions et jamais ils ne 
manquent la mesure; ils frappent tous au 
même moment, leurs coups sont quelques- 
fois accélérés, mais ils tombent toujours 
avec un accord parfait. 

•Ils sont aussi fort habiles pour les équi- 
libres; ils se réunissent sur plusieurs rangs 
et forment une base sur laquelle se pla- 
cent d’autres individus, successivement 
les uns sur les autres , jusqu’à ce que la 
niasse se termine en pointe par deux hom- 
mes, chacun dans des positions différen- 
tes, mais combinées avec autant de pré- 
cision que de justesse pour garder jun 
équilibre parfait. Cette masse ressemblant 
à une tour ambulante, s’élève quelque- 
fois bien au-dessus des premiers étages 

des maisons. < 

* • * - 

L‘ Estramadure. ' 

« • 

L’Estramadure est une des plus grandes 
provinces de l’Espagne, et serait peut-être 
l’une des plus fertiles si elle ne se trouvait 
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la moins peuplée et la moins bien cultivée. 
"On parcourt des espaces immenses sans 
rencontrer une peuplade , une maison , 
un homme, et sans apercevoir un arbre 
et un seul morceau de terre cultivée. 

L’Ëstramadure n’a ni manufactures ni 
commerce , elle est située dans le milieu 
des terres, loin de la mer et de toute na- 
vigation. intérieure; les marchandises ne 
peuvent être transportées que sur de pe- 
tites charrettes et en beaucoup d’endroits 
à dos de mulets; cependant elle se trouve 
placée à côté du Portugal et du royaume 
de Séville où l’on pourrait transporter les 
denrées et ensuite les embarquer; mais 
les habitans de cette province ont si peu 
de connaissances et un tel dégoût pour 
le travail qu’ils sotit constamment dans 
Poisiveté. * 

C’est aussi dans cette partie de l’Espa- 

* 

gne que le voyageur éprouve le plus de 
désagrément dans les auberges que l’on 
appelle Posadas. La plupart ressemblant 
à de mauvaises écuries; les chambres, la 
cuisine et les habitans de la maison sont 
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d’une malpropreté extrême; on y est sou- 
vent couclié à côté d’un cochon, d’un 
âne ou d’une mule; les châlits ne valent 
pas une botte de paille; on n’y trouve rien 
à manger, et souvent rien à acheter dans 
les lieux où elles sont situées. 

* • « * • r 
L’ Andalousie. 

La Sierra Morena ou Montagne Noire, 
s’étend de l’Estramadure dans la Manche. 

En traversait cette montagne on peut se 
rendre dans l’Andalousie , mais ce n’est 
pas le chemin le plus facile ni le plus sûr. 

L’Andalousie, grand et beau pays, coupé, ^ 

fertile, agréable, est situé au sud de l’Es- 
pagne, sur les côtés de la Méditerranée 
et se prolonge sur celles de l’Océan , près 
de la jonction de ces deux mers. Les Mau- 
res furent jadis maîtres de ce pays, ils 
multiplièrent les superbes mosquées, et 
les beaux édifices dans la ville de Coi- 
doue, placée au*pied de hautes monta- 
gnes, à l’entrée d’une vaste plaine, sur la 
rive dû Guadalquivir qui coule le long 
de scs murs. 


Digitized by Google 


• i ( 35 ) * 

La cathédrale, magnifique monument, 
peut-être unique dans son genre, est pré- 
sentement ce qu’il y a de plus remarqua- 
ble à Cordoue. C’est une ancienne mos- 
quée qui cônserve son nom; on l’appelle 
Mezquita. Elle occupe l’emplacement de 
l’antique cathédrale qu’on assure avoir été 
construite par les Goths , au même lieu 
où l’on voyait, du temps des Iiomains, un 
temple de Janus. Cette mosquée lut con- 
vertie en église après la conquête de Cor- 
doue par le roi de Castille. C’est un édi- 
fice isolé, d’une étendue immense, situé 
entre quatre belles et grandes rues. Il- a 
cinq cent trente -quatre pieds de long et 
trois cent quatre- vingt -sept pieds et 
demi de large. Ses murs sont construits 
en belles pierres, ils ont six pieds dix 
pouces d’épaisseur; leur élévation est iné- 
gale en raisoù de l’inégalité du terrain , de 
sorte qu’on a trente marches à monter du 
côté du Midi pour entrer dans l’église, et 
treize seulement au côté opposé. La façade 
du Nord eçt remplie d’ornemens en stuc, 
travaillés avec une extrême délicatesse. La 
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porte est accostée de six colonnes de jaspe 
d’une rare beauté; les Espagnols préten- 
dent qu’elles sont de véritable turquoise; 
une grande et belle tour carrée s’élève à 
côté; elle a cinquante-un pieds huit pou- 
ces de large sur chaque face; ses fenêtres, 
au nombre de quatorze, sont ornées de 
colonnes de marbre blanc et rouge ; elle 
se termine par de petits arcs en forme 
de festons , soutenus par des colonnes 
pareilles , avec celles des fenêtres elles 
sont au nombre de cent. Un espace 
de cent quatre-vingts pieds, pris sur la 
longueur de l’édifice, précède l’entrée du 
temple; c’est remplacement où les Mu- 
sulmans faisaient leurs ablutions et lais- 
». * ' . . * • * 

saient leurs pantoufles. Il est entouré , sur 
trois faces, d’un beau portique soutenu 
par soixante-douze colonnes. L’aire , qui 
est dans le milieji , est plantée de citron- 
niers, d’orangers, de cyprès, de palmiers, 
etc. Trois fontaines donnent continuelle- 
ment de l’eau , et celte enceinte est, .pour 
ainsi dire, un jardin en l’air. Elle est 
portée sur une vaste citerne , dont la voûte 
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est soutenue par des colonnes ; quelque 
agréable que soit ce lieu, on est fâché 
qp’il nuisè au développement de l’inté- 
rieur de l’église; cette cathédrale a dix- 
sept portes , toutes sont couvertes de 
lames de bronze déjicatement travaillées; 
vais on n’en ouvre que cinq. 

Dix-neuf nefs , d’environ trois cent 
cinquante pieds de long et de près de qua- 
torze de' large , courent du sud au nord , 
et s’ouvrent à la fois dans l’aire que l’on 
vient de décrire; dix-neuf autres nefs,, 
moins larges, se prolongent de l’est à 
l’ouest dans la largeur dü*sanctnairc; elles 
sont toutes formées par de longues suites 
de colonnes de différens marbres, au 
nombre de huit cent cinquante, lesquel- 
les jointes à celles du portique et de la 
tour font ensemble mille dix-huit. On fait 
.voir sur tfne de ces colonnes un cru- 
cifix qu’on dit avoir été gravé par un 
. chrétien , esclave chez les Maures , qui , 
étant privé de toutes espèces d’inslruinens, 
ie traça avec ses ongles. 

Le coup-d’œil de l’ensemble de ces 
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nefs est étonnant. Elles n’ont point de 
voûtes; leurs planchers sont faits avec 
des bois 'odorans très-précieux , couverts 
d’ornemens et de peintures- Des tuyaux 
de plomb règuent par-dessus ces plan- 
chers à l’endroit de la séparation de cha- 
que nef; ils «ont assez larges pour con- 
tenir deux personnes. Le lieu où les 
Maures conservaient leur livre d£ la loi, 
est aujourd’hui une chapelle dédiée à 
S.-Pierre; elle est séparée du reste de l’é- 
difice par une piêrce carrée avec un grand 
arc orné de mosaïques ; ses murs sont in- 
crustés de beaux marbres et décorés do 
feuillages jusqu’à la hauteur d’environ 
treize pieds; douze colonnes , placées sur 
le vif de douze autres colonnes, y Sou- 
tiennent l’entablement. Un beau dôme 
s’élève au-dessus; une autre pièce carrée 
vient ensuite, elle s’ouvre par une coupole^ 
soutenue au moyen de quatre-vingt-qua- 
tre colonnes, égaleraient de beaux, mar- . 
bres, et percée de huit fenêtres, garnies 
de claires-voies en albâtre. Cette dernière 
pièce conduit à un superbe octogone , 
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dont l’ouverture est formée par un arc 
couvert d’ornemens en mosaïque et sou- 
tenu par quatre colonnes , deux de mar- 
bre blanc et rouge , et deux de marbre 
vert ; l’octogone a treize pieds de diamètre 
et autant d’élévation. Les murs sont in- 
crustés de marbre blanc veiné de rouge ; 
il est orné de colonnes qui soutiennent 
une espèce de corniche, sur laquelle sont 
appuyés des arcs à la moresque, qui 
portent le plancher; celui-ci est formé 
d’une seule pièce de superbe marbre 
blanc , d’autant plus précieuse que sur 
une étendue de treize pieds , elle est creu- 
sée pour former une espèce de voûte de 
neuf pieds de profondeur. . 

La forme de ce temple se conserva sans 
altération jusqu’en i 528; le "chapitre ob- 
tint alors du roi, malgré les oppositions 
de la ville de Cordoue,.la permission d’y 
faire une croisée. On construisit, pres- 
qu’au milieu, une grande chapelle, qui 
forme comme une seconde église; elle est 
très-riche en marbres et dorures; mais on 
dégrada lédifice principal ; on abattit , 
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pour la former, un grand nombre de co- 
lonnes. Quoique cette chapelle soit com- 
posée d’une nef et d’un chœur, on ne 
l’aperçoit point; elle est cachée par les 
colonnes nombreuses qui l’entourent. 

L’autel de Ste.-Agnès, en beaux mar- 
bres, est l’ouvrage de Verdiguier, scul- 
pteur français. 

Le grand cloître à coté de l’église, fut 
également. bâti par les Maurel; il a une 
porte à l’un de ses angles, où l’on voit 
beaucoup de caractères gothiques', mêlés 
avec des caractères arabes. 

Les Maures avaient une grande véné- 
ration pour cette mosquée; ils venaient 
de fort loin, même de l’Afrique, la vi- 
siter; ils continuèrent long-temps après 
quelle fut au pouvoir des Castillans et 
convertie en église. 

Séville, grande et belle cité, est si- 
tuée dans une vaste plaine, sur la rive 
du Gvadalguivir. Le trésor de l’église 
métropolitaine renferme les fameuses ta- 
bles que le roi Alphonse-lc-Sage donna à 
celte église; elles ont chacune environ 
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trois pieds et demi de haut, et un pied' 
neuf pouces de large; elles sont d'argent 
doré au-dehors, et d’or en dedans, avec 
des ciselures, parsemées de pierres pré- 
cieuses. On voit aussi une grande clef d’ar- 
gent, en partie dorée; le* dessous de l’an- 
neau est orné de galères , de vaisseaux , de 
lions, de châteaux en ciselure; c’est la 
clef, prétend-on, que présentèrent les 
Maures au roi St. Ferdinand , lorsqu’ils 
lui rendirent la cité de Séville. On y trouve 
aussi un grand chandelier de bronze, qui 
sert aux offices de la semaine sainte; il est 
rempli de colonnes, tle cariatides, de sta- 
tues et autres ornemens en relief d’une 
belle Exécution. On dit qu’il fut fait en 
i554- On conserve également dans, ce 
trésor, le tabernacle dans lequel on place 

l’ostensoir pour exposer l’hostie, et la 

* 

porter à la procession le jour de la fête du 
saint-sacrement. Il forme quatre corps, 
chacun ayant vingt-quatre colonnes, les* 
unes èannelées, les autres ornées de bos- 
reliefs. Une grande quantité de petites 
figures sont répandues de tous côtés ; ce 
ix. 2 * 
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tabernacle est en argent ; il pèse cinq cent 
dix marcs et coûta 69,965 livres tournois. 

L’îlc de Léon est entourée d’un canal 
de trois lieues et demie détendue. La 
rue principale a deux milles de longueur, 
elle est bordée, de chaque côté, de bouti- 
ques de toutes espèces. 

On va de l’île de Léon à Cadix par un 
chemin de deux lieues, pratiqué au nord- 
ouest de cette île; il^est beau, solide, tou- 
jours couvert de voyageurs et de voitures. 
Le point de vue est majestueux, l’œil dé- 
couvre à la fois la ville de Cadix, son port, 
sa baie, et une immense étendue de mer. 
En avançant un peu, le spectacle change 
tout-à-coup; on se trouve entouré’ d’ob- 
jets agréables et amusans; des. parterres 
variés, des jardins diversement décorés 
bordent le chemiif , de belles promenades 
annoncent les approches de la ville, des 
cafés se présentent de toutes parts , de jo- 
lis bâtimens sont multipliés à l’infini; tout 
est- riant, vivant, animé, tout porte l’em- 
preinte de la richesse, de la gaîté, et an- 
nonce une ville florissante. , , 
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La ville de Cadix , d’une grandeur 
moyenne, est située si# une langue de 
terre qui s’avance dans l’Océan. C’est une 
plaêe de guerre inaccessible et presque 
inattaquable du côté de la mer. Le com- 
merce y attire une population nombreuse. 
Les rues sont bien pavées, bien propres 
et bien * éclairées la nuit; les maisons, 
simples et solidement bâties, sont fort 
agréables. 

» La position du port de Cadix est une 
des plus avantageuses pour le commerce 
en grand. 11 est à l’entrée de l’Océ^p 
atlantique , ce qui rend sa eomnitmica- 
tron facile aVcc le Portugal , l’Angleterre , 
la Hollande, les côtes de France sur 10- 
■céan , et celles du nord de l’Allemagne , 
«enfin, principalement avec le Nouveau- 
Monde; il est en même temps à côté djà 
détroit de Gibraltar et de la Méditerranée, 
et communique par-lâ avec le midi et l’est 
de la France, l’Italie, le Levant et l’Afri- 
que. Aussi ce port est-il un de$ plus im- 
portons , des plus fameux et' des plus côni- 
. merçans de l’Europe; des étrangers île 
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toutes les nations y ont des maisons et 
des magasins; dot navires de tous les ports 
y abordent sans cesse, et l’on compte 
assez habituellement cinq à six cents vais- 
seaux dans la baie. 

Dans celte ville opulente , le numéraire 

est commun et sa circulation considéra- 

• 

blc. On y trouve des marchandises de 
tous les genres, mais le luxe est porté à 
son comble et la vie y est très-dispen- 
dieuse. ^ . . . 

•t 

Cadix est une des villes de l’Espagne 
qp les mœurs sont les plus douces, et la 
manière de vivre la plus agréable, on 
trouve généralement dans la société, de no- 
bles procédés, une politesse aisée çt le ton 
de la bonne compagnie. Les étrangers 
sont accueillis avec simplicité et cordialité. 
Les réunions sont multipliées et amusan- 
tes; les repas fréquens , les tables délica- 
tement servies, les bals communs, elles 
fêtes somptueuses. 

Les femmes sont aimables, vives, affa- 
bles et prévenantes, elles réunissent la 
grâce à la beauté., . , 
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C’est entre la jolie ville de Malaga et 
celle d’Antequera, dans un espace de huit 
lieues, qu’on recueille une partie de l’excel- 
lent *in de Malaga connu du monde 
entier. 

La ville de Grenade est bâtie sur deux 
collines à un bout de la superbe plaine 
appelée Vega de Grenade , à peu de dis- 
tance de la Sierra Nevada , sur les rives 
du Da't'ro qui la traverse, et du Xenii qui 
baigne ses murailles: deux forteresses cou- 
vrent les sommets de l’une et l’autre col- 

♦ 

line , elles dominent la ville celle-ci do- 
• mine à son tour les belles campagnes à dix 
lieues à la ronde, et l’on ne peut voir une 
position plus délicieuse. 

On retrouve à Grenade des restes supaf- 
betf de la magnificence des rois Maures, 
de l’habileté , du bon goût et de l’élégance 
recherchées de leurs artistes. L ' Aihambra 
seul en.réunit un grand nombre, aussi pré- 
cfeux les uns que les autres. C’était une 
vaste forteresse défendue par une double 
enceinte de murs enfermant la colline \ et 
de plus embrasséê de tous côtés par les. 

« 
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eaux du Darro et du Xcnil. Les rois Mau- 
res avaient construit un palais dans celte 
forteresse sur la partie- la plus élevée de la 
colline. Une partie de cet édifice ftit dé- 
truite pour faire place a un nouveau pa- 
lais qu’y fit construire Charles I er . 

On y va par une longue allée d’ormeaux ; 
plusieurs ruisseaux coupent cette belle 
promenade ornée d’une fontaine de mar- 
bre jaspé, d’où l’eau s’élève plus haut que 
le sommet des arbres. On trouve d’aborfl 
le palais bâti par Charles 1 er . Il est situé*sur 
une grande place. C’est un superbe corps- 
de-logis, isolé, carré et construit eu pier- 
res de taille; chacune de ses façades a mi 
* » 

portail diversement décoré; le principal 
eSt en marbre jaspé , orné de colonnes, 
et de trophées; les bandeaux des fenêtres 
sont en marbre noir, et les dessus couverts 
de têtes d'aigles et de mufles de lions qui 
tiennent de grosses boucles de bronze. Ce 
palais fut négligé même avant d’être fini', 
et tombe maintenant en ruines. 

On â per tort ensuite ce qui reste du pa- 
lais des rois Maures, il est environné de 
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fortes murailles flanquées de grosses tours 

* et de bastions. On y entre par une .porte 
pratiquée dans une grosse tour earrée, et 
appelée jadis porte du jugement : celle- 
ci, terminée en pointe, est surmontée 
d’une clef sculptée sur le marbre, avec- 

« une main au-dessus également sculptée; 
cet hiéroglyphe signifiait dans le séns 
des Maures, que les ennemis prendraient 
le palais, lorsque cette main prendraitja 
clef» 

La première cour est un carré long, 
pavé en marbre blanc et entouré d’un por- 
tique, dont les arcs sont soutenus par des 
colonnes de marbre ; les murs et les voû- 
4es de ,cc portique sont couverts de mo- 
saïques, de festons, d’arabesques, peints, 

• dorés, ciselés en stuc, d’un travail très-dé- 
licat; les cartouches sont multipliés; et les 
nombreuses inscriptions, sont presque 
toutes des passages de l’Alcdran. Au milieu 
de la cour est un long bassin rempli d’eau 
courante et assez profond pour y nager; il 
est bordé de chaque côté de plates-bandes 
de fleurs et d’allées d’orangers. Les per- 
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sonnes de service au palais des rois Mau- 
res, se baignaient dans ce bassin. . * 

Le cour des i ions forme aussi un carré 

• 

long de cent pieds sur cinquante; elle est 
entourée d’une galerie soutenue par des 
colonnes de marbre blanc, accouplées deux 
à deux et trois à trois, fort minces et très- % 
déliées, d’un goût singulier, mais d’une lé- 
gèreté, d’une élégance et d’une grâce mer- 
veilleuse. Deux belles coupoles de quinze 
à seize pieds en tous sens, s’avancent en 
saillies dans l’intérieur aux deux extrémi- 

t 

tés du carré; des jets d’eau s’élèvent au- 
dessus. Un vaste bassin occupe le milieu 
de la cour ; une superbe coupole d’albâtre, 
de six pieds de diamètre s’élève au jnilieu. 
du bassin; on prétend qu’elle fut faite sur 
le modèle de la mer de bronze du Temple * 
de Salomon ; elle est portée par douze lions 
de marbre et surmoutée d’une coupe plus 
petite; une grd&se gerbe s’élancait du cen- 
tre de cette dernière , retombaitxl’unecuve 
dans l’autre, ensuite dans le grand* bassin , 
formant ainsi plusieurs cascades , dont la 
dernière était grossie par des flots d’eau 
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limpide que les mufles des lions jetaient 
sans cesse. 

Les pièces de l’intérieur sont très-multi- 
pliées. On y voit les salles d’audience, les 
chambres de la famille royale , les bains 
du roi, ceux de la reine, ceux de leurs en- 
fans; un salon de musique et le cabinet 
de toilette de la reine. Les chambres, tou- 
tes avec des alcôves, étaient rafraîchies 
par des fontaines auprès desquelles les lits 
se trouvaient placés sur des estrade^ de 
faïence. On voit dans le cabinet de toilette 
de la reine, une dalle de marbre, percée 
d’une infinité de petites ouvertures, desti- 
nées à laisser exhaler l’odeur des parfums 
qu’on y brûlait sans cesse. 

Une maison de plaisance des rois Mau- 
res existe encore au-dessus de ce palais; 
on la nomme Xeneraiife. C’est un séjour 
délicieux; la situation est ravissante, l’air 
est doux et pur, les jardins, les bosquets, 
les vergers s’y succèdent et s’y multiplient; 
les fontaines y sont variées à l’infini; il y 
en a une dont le jet est plus gros que le 

bras et s’élève au-dessus du faîte de la mai- 
* 

T. ix. 3 
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son. On voit au sommet de la montagne 
une ancienne mosquée, devenue aujour- 
d’hui une église dédiée à Sainte-Hélène. 

La plupart des maisons de Grenade sont 
encore embellies par des fontaines, ancien 
ouvrage des Maures; elles ont le double 
avantage de fournir de l’eau aux habitans, 
et de tempérer par leur fraîcheur les ar- 
deurs d’un climat brûlant en été. Beau- 
coup de ces fontaines sont dans les cours 
des maisons; les unes tombent dans des 
cuves, les autres jaillissent dans les airs, et 
forment une douce rosée; d’autres par des 
jets moins élevés et plus gros , retombent 
dans des bassins et forment des nappes et 
des cascades. Les Grenadins, à l imitation 

des Maures , couvrent d’une tente les 

/ 

cours de leurs maisons, pour les mettre à 
l’abri de l’ardeur du soleil. Ils se tiennent 

l’été dans ces cours , c’est leur salle à mari- 

» 

ger, leur salon de compagnie, et ils ont 
raison de trouver ce lieu aussi commode 
qu’agréable. 

Le royaume de Grenade est la partie la 
mieux cultivée de toute l’Andalousie; c’est 
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h pays que les Maures ont habité le plus 
long-temps; ils ont transmis leur indus- 
trie à leurs successeurs; aussi cette pro- 
vince paraît-elle un vrai pays de promis- 
sion par la bonté , la variété et l’abondance 
de ses productions. On y recueille toutes 
sortes de grains, toute espèce de légumes, 
du lin, du chanvre , du vin, de l’huile, du 
sucre, de la soie, des oranges, des cédras, 
des citrons, des grenades; tout y vient en 
profusion. 

C’est dans l’Andalousie qu’on élève les 
plus beaux chevaux de l’Espagne. 

Le climat est varié suivant les diverses 
positions; l’hiver est très-froid sur les hau- 
tes montagnes de Grenade, il est tempéré 
dans l’intérieur des terres, et brûlant dans 
le voisinage de la mer. 

Les Andalous pdssent pour les Gascons 
de l’Espagne; ils aiment fort à parler de 
leur mérite , de leurs richesses , des objets 
précieux -qu’ils possèdent , en un mot ils 
ont beaucoup de jactance. Les Andalouses 
sont les danseuses les plus agréables et les 
plus séduisantes de l’Espagne; elles ont en 
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général une taille svelte, les traits fins , les 
yeux noirs et pleins de feu. Celles du 
royaume de Grenade sont les mieux fai- 
tes, mais les femmes de Malaga l’empor- 
tent sur toutes. 

Le royaume de Murcie . 

La ville de Murcie, capitale de la pro- 
vince du même nom, est située dans un 
grand et beau vallon, arrosé par la Sè- 
gura. Elle n’a point d’édifices publics re- 
marquables. Mais on voit dans le trésor de 
la cathédrale un saint ciboire d’or pesant 
cinq livres, enrichi de diamans d’un grand 
prix; un tabernacle destiné à porter le * 
Saint-Sacrement; il est d’argent et pèse 
treize cents marcs, on y compte six cents 
cméraudes et beaucoup de diamans. 

Peu de villes en Espagne sont aussi en- 
nuyeuses pour les étrangers que ne l’est 
Murcie; on n’y trouve ni société, ni spec- 
tacles, ni bals. L’habitant ne se promène 
point; constamment chez lui, il mange, 
il dort, il fume son cigare, et si par hasard 
il sort, c’est pour aller visiter son champ, 
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son jardin, son procureur etson confesseur. 
L’ignorance et l’oisiveté rendent les mœurs 
désagréables. Les préjugés sont portés au 
plus haut degré; on se craint, on s’évite, 
chacun vit seul , sans amis, sans alentours. 

La ville n’est point éclairée la nuit , ce 
qui la rend dangereuse en raison de la quan- 
tité de détours, de sinuosités, de cul-de- 
sacs dont les rues sont remplies. Il y a 
quelques années on y plaça des lanternes , 
et cette nouveauté déplut tellement au 
peuple, que dans une seule nuit toutes les 
lanternes furent brisées à coups de pierres. 

Le Murcien a le teint jaune et plombé; 
il est triste, sombre, colère, hypocondria- 
que, sujet aux maladies du foie. Jamais il 
n’ouvre un livre, jamais il ne sent le besoin 
de s’instruire. Il déjeûne deux fois,’ la pre- 
mière avec du chocolat, la seconde avec 
du piment; il dîne, il goûte et il soupe, le 
reste du temps est employé à fumer. 

Les femmes ont le même goût pour IV- 
sivelé, celles d’un rang élevé font aussi 
leurs cinq repas , dorment après , et pas- 
sent le reste du temps assises les bras croi- 
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sés. Ce qu’il y a de plus étonnant c’est que 
les femmes du peuple ont la même indo- 
lence; beaucoup de servantes quittent 
leurs maîtresses à l’entrée de la belle sai- 
son, parce qu’avec deux sous et demi par 
jour elles achètent suffisamment de salade, 
de fruits, de melons et de piment pour se 
nourrir, et elles prétendent qu’il y aurait 
de la folie à se fatiguer lorsqu’on a de quoi 
manger. 

Cette province , par ses mœurs et ses ha- 
bitudes, ne ressemble à aucune autre de 
l’Espagne. On ne conçoit pas comment 
elles sont devenues aussi rudes, aussi re- 
poussantes, sous un ciel aussi beau et sur 
un sol aussi fertile; elles étaient plus dou- 
ces chez les Maures, et les Murciens n’ont 
pas hérité de l’activité, de l’industrie et de 
la civilisation de leurs prédécesseurs. 

Carthagène est la seule ville du royaume 
de Murcie qui offre des mœurs absolu- 
ment différentes; on y trouve de l’affabi- 
lité dans la société, desamusemens et des 
plaisirs. En entrant dans cette ville après 
avoir parcouru la province, on se croit 
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transporte dans un nouveau pays : les 
etrangers y sont bien accueillis et les habi- 
tans se réunissent souvent; à la vérité, la 
plupart sont Français, Anglais, Italiens, 
et l’on y voit peu de Murciens. 

Dans cette province, il ne règne aucun 
luxe ni dans la toilette ni dans les ameu- 
blemens; non par défaut d’argent, mais 
par suite de l’économie des habitans. 

Les femmes se mettent comme dans les 
autres parties de l’Espagne, mais au lieu 
de ces belles basquinas de satin uni ou ve- 
louté, de ces belles houpes et crépines 
qui les ornent, de ces chaussures élégan- 
tes, de ces redezillas , riches et variées, 
de ces mantilles d’une superbe mousse- 
line unie ou brodée, de gaze, de crépon, 
garnies de dentelles, qu’on voit partout 
ailleurs ; on ne trouve que des chaussures 
communes, des basquinas de serge de 
laine, des redezillas sans ornemens, et de 
lourdes mantilles. Au lieu des belles coif- 
fures, qui parent si bien les Espagnoles , 
on ne voit que cheveux noirs, plats , lisses 
et luisans. 
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Les hommes du peuple dans les villes 
portent un chapeau rond , le retz ou filet 
noir sur la tête , une veste ou un gilet noir, 
un large manteau noir ou brun. La no- 
blesse offre un contraste frappant : les 
jours de grande cérémonie elle paraît avec 
des habits à la française couverts d’énor- 
mes broderies en or ou en argent, et dès 
l’instant que la représentation n’est plus 
obligée, elle reparaît sous le costume le 
plus commun; quelques seigneurs même 
se vêtissent absolument comme le peuple. 

Le royaume d’Jrragon. 

L’Arragon est une des plus grandes 
provinces de l’Espagne, mais une des 
moins peuplées, quoique son sol soit fer- 
tile et son climat tempéré. Ce pays est cou- 
vert de montagnes élevées ; les unes font 
partie des Pyrénées , les autres en sont 
des ramifications ou des prolongemens. 
La plupart sont très -riches en plantes 
aromatiques et en plantes médicinales. 

L’Arragonais, fier et sérieux, parle peu 
et défend son opinion ayec fermeté. Il 
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élève son pays au-dessus de tous les au*- 
très, et l’hyperbole lui est familière pour 
en vanter les beautés et les avantages; la 
moindre contradiction l’enflamme, il s’a- 
veugle sur ses défauts ainsi que sur ceux 
de ses compatriotes; une sorte d’âpreté 
dans la voix et les manières rend son abord 
fort peu prévenant; et l’étiquette donne 
même à ses plaisirs une apparence de tris- 
tesse : tout se fait, parmi eux , par compas 
et par mesure; tout s’y rapporte aux an- 
ciens usages , et ceux qu’ils ont adoptés de 
leurs voisins se confondent avec ceux qu’ils 
suivaient auparavant. 

Le gilet, le manteau, le chapeau rond 
forment le costume des états mitoyens 
entre la noblesse et le peuple. Les grands , 
la magistrature, les employés sont entière- 
ment vêtus à la française. 

Le royaume de Navarre. 

Pampelune, capitale de la Navarre, est 
située partie sur une petite éminence, et 
partie dans une plaine fertile, sur les bords 
de 1 Àrga , qui baigné une portion de ses 
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murs. Des montagnes élevées l’entourent 
de tous les côtés , à deux et trois lieues de 
distance. 

Cette ville est mal percée, mal bâtie; la 
vie y est fort triste, il n’y a point de société, 
point de plaisirs; les hommes passent leur 
temps dans les cafés, il n’est pas permis 
aux femmes d’y entrer après le coucher du 
soleil. 

La Navarre est un pays montueux et 
froid; on y recueille du blé, du seigle, de 
l’orge, du maïs, du vin, des fruits et des 
légumes, mais en petite quantité, et les 
productions de cette province sont in- 
suffisantes aux besoins de ses habitans. 

LesNavarrois sont généralementsérieux,' 
réservés , fiers et braves ; très-légers à la 
course, ils passent pour les meilleurs sau- 
teurs et les plus adroits joueurs de paume 
de l’Espagne ; on les dit aussi fort querel- 
leurs et fort spirituels. Ils ont facilement 
adopté les mœurs françaises. 

Les femmes des montagnes ont con- 
servé leurs anciennes coutumes , elles por- 
tent un corset avec des manches étroites 
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fermées au poignet ; des fichus de soie 
sur le cou, leurs cheveux tressés, tom- 
bant en doubles tresses sur leurs épaules 
et entrelacés de larges rubans de diverses 
couleurs. 

La Biscaye. 

« 

La province de Biscaye située au nord 
de l’Espagne est enclavée entre les Pyré- 
nées, la Navarre, la Vieille-Castille et les 
Asturies, c’est un pays très-montueux. 

La seigneurie de Biscaye offre , en 
plusieurs endroits, l’image rare et tou- 
chante des mœurs antiques. On voit épar- 
ses des maisons isolées, sans aucunes dé- 
, corations , mais commodes, aisées, placées 
chacune au milieu du manoir de leur pro- 
priétaire et dans le voisinage d’une rivière 
ou d’un ruisseau. La plupart de ces habi- 
tations appartiennent aux mômes familles 
depuis un temps immémorial. Elles se 
transmettent soigneusement de père en 
fils, il y aurait une sorte de honte à ven- 
dre le bien de ses aïeux. Ces propriétaires 
sont appelés Eche- Jaunes, c’est-à-dire, 
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seigneurs de maisons , et l’on donne le nom 
de république aux divers arrondissemens 
composés d’un certain nombre ; l’église pa- 
roissiale est ordinairement au centre. 

D’espace en espace, un château égale- 
ment antique s’élève au-dessus de ces ha- 
bitations modestes; ils sont tous d’une 
architecture simple, la •plupart flanqués 
de tours carrées ; les familles se les trans- 
mettent également de père en fils, depuis 
plusieurs siècles. Les possesseurs , désignés 
sous le titre de Parientes-Majores , sont 
les anciens du canton ; ils étaient regar- 
dés jadis comme les chefs et les juges ; ils 
conservent encore une considération mar- 
qués et une prépondérance réelle. 

Bilbao, capitale de la Biscaye, est une 
petite ville agréable. Les Français, les An- 
glais, les Hollandais, les Brêmois, les Ham- 
bourgeois abordent fréquemment dans 
son port; ils y apportent les productions 
de leurs manufactures et des colonies ; ils 
remportent des laines, des ancres, quel- 
ques agrès, du fer et des châtaignes, abon- 
dante production du pays. 
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Les habitans de la Biscaye sont d’une 
taille ordinaire: ils ont le teint frais, la 
physionomie riante, et généralement ils 
parviennent à la vieillesse. Leur bonheur 
domestique est fondé sur les vertus so- 
ciales; les femmes sont bonnes, fidèles et 
attentives aux soins du ménage ; les enfans 
sont soumis et respectueux. Les idées de 
tous ne vont guères au-delà du cercle 
étroit de leurs devoirs, de même que leur 
vue ne s’étend pas plus loin que l’enceinte 
de leurs montagnes. 

Les Biscayens n’ont point la sobriété 
des Espagnols; on prétend qu’ils consom- 
ment le produit de leur vin en vins étran- 
gers; ils mangent et boivent beaucoup, 
cependant ils s’enivrent rarement. 

Les Biscayennes ont de très-beaux che- 
veux ; elles les tressent et les ornent de 
rubans de couleur; de longs cheveux leur 
paraissent la plus belle parure. Les femmes 
de la campagne portent un jupon de cal- 
mande rayé de couleurs différentes, et un 
juste-au-corps ; leur chaussure se nomme 
abarcas ; ce sont des sandales en cuir. 
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La musique et l’apparence de la gaîté 
président à l’enterrement des enfans; lors- 
que ceux-ci meurent avant l’âge de raison , 
on les porte à découvert au lieu de la sé- 
pulture, revêtus d’habits blancs et la tête 
ornée d’une couronne de roses blanches; 
des musiciens précèdent le cortège, un en- 
fant de chœur porte la croix; le cortège en 
tumulte manifeste sa joie pour attester la 
félicité de l’innocence. La mère surmonte 
sa douleur, en offrant au ciel sa résigna- 
tion. Quelque peine qu’éprouve le Bis- 
cayen , sa foi le rend impassible, il pro- 
nonce tranquillement Dios lo quere, Dieu 
le veut. 

La principauté des Asturies. 

Ce pays est rempli de montagnes escar- 
pées , mais elles sont couvertes d’excel- 
lens pâturages et d’une grande variété 
d’arbres; les pommiers y abondent, et on 
y fait beaucoup de cidre. 

Un chemin longe presque toutes les 
Asturies de l’ouest â l’est, dans une éten- 
due de quarante lieues, dont une grande 
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partie sur le bord de l’Océan. Mais on ne 
peut donner qu’une faible idée du danger 
d’une telle route, même à cheval. Tantôt 
on est sur la cime d’une haute montagne 
dont la vue s’étend au loin sur la mer; 
tantôt on se trouve engouffré dans une 
gorge étroite, resserrée , où la vue est bor- 
née à qjilslques toises, et au-dessus de soi 
les monts s’élèvent à pie et vont se cacher 
dans les nuages ; tantôt un bois épais et 
sombre, vous dérobe la lumière du jour; 
et d’autres fois, la réverbération du soleil 
sur des roches blanches, vous éblouit et 
vous décourage. Ici , c’est toute l’aspérité 
de la nature calcinée; là, toute la richesse 
de la végétation la plus vigoureuse et la 
plus fraîche. Des montagnes couvertes de 
neige bravent le solstice d’été, et à leurs 
bases des bosquets de roses et de toutes 
les fleurs du printemps, ornent pendant 
le solstice d’hiver ces délicieux vallons que 
Ion rencontre à chaque instant, et qui 
fructifient à l’abri des frimas qui s’nmon- 
cèlent au-dessus d’eux. 

Des eaux limpides, des sources jaillis- 
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santés, des cascades, des fontaines, se 
trouvent en mille endroits ; une réunion 
de toutes les nuances de vert que la na- 
ture peut produire, enchante le voyageur 
fatigué de la vue stérile des rochers et de 
> l’uniformité de l’Océan. 

Un grand attachement à son pays, une 
fidélité à toute épreuve à son souverain , 
une obéissance passive aux lois, du cou- 
rage et de la bravoure: tels sont les traits 
héréditaires du caractère des Asturiens. 
Le vol est inconnu parmi ces honnêtes 
montagnards; ils ne savent pas non plus 
ce qu’on veut dire, par dissipation, amu- 
semens et plaisirs; ils se bornent à rem- 
plir exactement leurs devoirs, et vivent 
paisibles et heureux au milieu de leurs 
rochers. 

Le royaume de Galice. 

Les montagnes de la Galice furent jadis, 
comme celles des Asturies et de la Biscaye , 
l’asile où les Cantabres résistèrent à toutes 
les forces des Romains. Ces montagnes, 
en grande partie boisées, abondent en 
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gibier. On recueille peu de blé dans la 
Galice; mais on y élève beaucoup de 
bêtes â cornes et de mulets. Une des 
principales industries de cette province 
consiste en ouvrages de laine, couvertu- 
res et bonneteries. 

Saint-Jacques- de- Compostelle est la 
capitale de la Galice; son territoire est 
dans une presqu’île formée par les riviè- 
res de T ambra et U lia, qui rendent sa 
plaine et tous les environs riches et agréa- 
bles. 

On voit dans la cathédrale la statue de 
Saint-Jacques , de deux pieds de haut , en 
or massif; dans la chapelle des reliques , 
non-seulement le devant de l’autel et l’en- 
cadrement au-dessus sont en argent mas- 
sif ainsi que le tabernacle, mais tous les 
reliquaires sont en vermeil , décorés de 
diamans avec profusion. A droite et à 
gauche de l’autel, s’élèvent deux colonnes 
qui soutiennent un ciel, et le tout est re- 
couvert en plaques et lames d’argent. On 
allume toutes les nuits dans cette chapelle 
environ mille bougies^ et l’on ne saurait 
ix. 5* 
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se faire une idée de ia féerie de ce lieu, par 
la réflection de cette quantité de lumières 
sur ces masses d’or, d’argent, ciselées de 
toutes les façons et recouvertes de diamans, 
de pierreries et de perles; la vue en est 
éblouie , mais elle se repose bientôt avec 
une douce satisfaction sur un millier de 
fidèles qu’on y voit prosternés jour et nuit; 
la diversité des costumes prouve qu’ils 
sont venus des différentes parties de l’Eu- 
rope catholique. 

Les pèlerins français ont, dans la cathé- 
drale, une chapelle qui fut jadis entrete- 
nue avec beaucoup de soin, par quelques 
rois de France. 

Les Galiciens sont grands, forts et ro- 
bustes ; ils supportent aisément la fatigue. 
Les femmes sont assez belles, elles ont la 
peau blanche, les cheveux et les yeux 
noirs, des traits réguliers, mais pas la 
moindre physionomie. Les hommes, les 
fi mme9etles enfans , ont l’habitude d’aller 
nu- jambes et nu-pieds. 

Les Galiciens quittent ordinairement 
leurs foyers pour aller chercher fortune au 
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loin ; ils sont graves , francs , sobres , discrets 
et d’une probité parfaite. 

Le royaume de Léon. 

La ville de Léon, capitale du royaume 
de son nom, fut, jusqu’au treizième siècle, 
le séjour de ses rois et conserve encore des 
restes de son ancienne splendeur. Une 
grande partie de ses murailles sont de 
marbre jaspé, et l’on y voit le palais qu’y 
fit construire, à la fin du douzième siècle, 
l’épouse d’Alphonse. 

Salamanque, située, comme plusieurs 
villes de l’Espagne, partie sur une colline 
et partie dans la plaine, esta trente-quatre 
lieues de Madrid. 

L’université est fort remarquable, c’cst 
un des édifices les plus considérables de 
la ville. Le batiment nommé les Ecoles 
est vaste, beau, tout bâti en pierres de 
tailleetbicn distribué: il a deux corps-de- 
logis, dont l’un s’appelle les grandes éco- 
les. Celui-ci renferme une cour spacieuse, 
pavée eu dalles de pierre dure, et toute 
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environnée de belles galeries couvertes et 
soutenues par des arcades; elles condui- 
sent aux différentes classes, et sur les por- 
tes de chacune diverses inscriptions indi- 
quent ce que l’on y professe; l’une des 
salles peut contenir deux mille personnes. 
Au-dessus de ces galeries est une belle bi- 
bliothèque, dont les livres sont retenus 
par des chaînes de fer; elle est ornée par 
une grande quantité de statues d’hommes 
illustres et distingués dans les sciences. 
Sous une partie des galeries est féglise des 
écoles, où l’on dit tous les jours dix messes 
pour les différentes classes qui y sont con- 
duites par leurs professeurs. 

Les écoliers de cette université et des 
collèges, encore au nombre de trois mille, 
sont tous, sans exception, vêtus d’une es- 
pèce de soutane noire comme les prêtres; 
ils sont rasés et la tête couverte d’un 
bonnet; il ne leur est permis de porter 
un chapeau en ville, que lorsqu’il pleut, 
et ils sont assujétis à la vie la plus régu- 
lière. Du reste , ils ont de fort grands 
privilèges et ne dépendentabsolument que 


Digitized by Google 



( 6 9 ) 

de leurs professeurs, sous la juridiction du 
recteur. 

Les habitans du royaume de Léon sont 
fort silencieux. On retrouve dans les mon- 
tagnes l’ancien costume national. Les 
hommes portent un chapeau en pyramide, 
une sorte de fraise au cou, une jaquette 
ou habit court et serré , des culottes larges, 
et des espèces de bottines de drap qui 
montent au-dessus du genou et sont bou- 
tonnées tout du long. 

Les femmes portent aux oreilles de très- 
grands anneaux, sur la tête un turban 
blanc, aplati et élargi comme un cha- 
peau; leurs cheveux sont séparés sur le 
front ; elles ont une chemise fermée sur la 
poitrine et un corsage brun boutonné , 
dont les manches larges sont ouvertes par 
derrière. Leurs jupes et leurs voiles sont 
, aussi de couleur brune; par-dessus tout 
cela, elles ont d’immenses chapelets de 
corail, qui leur descendent du cou jus- 
qu’au genou, ils font d’abord plusieurs 
tours au cou, ils repassent sur les épaules 
où un rang est assujéti , formant un escla- 
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vage sur la poitrine ; un autre rang tombe 
plus bas que celui-ci, enfin un troisième 
et un quatrième rang, à distance séparée, 
tombent sur les genoux avec une grande 
croix sur le côté gauche. Ces chapelets- 
colliers sont ornés d’une grande quantité 
de médailles d’argent représentant des fi- 
gures de saints; les femmes ne portent 
cette parure que les jours de fêtes. 

Les jours de solennités religieuses, par- 
ticulièrement à l’Assomption , on illumine 
le portail des églises, on allume des feux 
de joie, des musiciens se réunissent, et 
l’on danse toute la soirée ; les femmes 
jouent des castagnettes et sont accompa- 
gnées d’une espèce de tambour de bas- 
que. 

La Vieille-Castille J 

Les montagnes de la Vieille-Castüle sont 
très-élcvécs, les plaines sont vastes et fer- 
tiles. 

Burgos, capitale de cette province, çt 
jadis résidence des rois de Castille, est 
irrégulière et mal percée les rues sont 
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étroites et tortueuses, mais les fontaines 
y sont multipliées. Cette ville est extrême- 
ment triste, il n’y a point de société, on 
n’y connaît aucun genre de plaisir, et le 
climat est froid et humide. 

Le plus beau monument de Ségovie est 
un aqueduc destiné à distribuer l’eau dans 
les differentes parties de cette ville. Il est 
tout en pierres de taille brutes; c’est un 
des monumens de l’antiquité les plus so- 
lides, les plus magnifiques et les mieux 
eonservés. 

Il commence à cinquante pas de la ville; 
il y reçoit l’eau d’un grand bassin couvert 
de la même structure , et elle arrive par 
un canal découvert, porté sur soixante- 
quinze arcs, dont le premier a quatorze 
pieds six pouces d’élévation , et le dernier, 
qui est au couvent de San-Francisco , trente- 
trois pieds ste pouces. Ici commence un 
double rang d’arcs posés l’un sur l’autre; 
ils traversent la vallée: leur plus grande 
élévation est de quatre-vingt-sept pieds. 
Cet aqueduc distribue, par des canaux 
particuliers, la plus grande partie de l’eau 
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qu’il porte, dans les différens quartiers de 
la ville. 

Dans la Vieille-Castille, beaucoup de 
troupeaux de bêtes à laine passent l’hiver 
dans les plaines, et l’été sur les Montagnes; 
ils donnent une laine de première qualité; 
la plus belle et la meilleure est celle des 
environs de Ségovie. 

La grande route qui conduit des fron- 
tières de France à Madrid, par Burgos et 
Valladolid, a quelques auberges un peu 
supportables; mais on n’en trouve nulle 
autre part dans cette province; il n’y a que 
des maisons de posada, détestables, sales, 
dégoûtantes, où l’on ne peut quelquefois 
obtenir du feu pour faire cuire les provi- 
sions qu’on a eu le bonheur de se procurer. 

Les vieux Castillans parlent peu , ils sont 
tristes, réservés, fiers, réfléchis, lents dans 
tout ce qu’ils font, et peut-être les plus 
lents de toute l’Espagne; mais leurs mœurs 
sont fort simples : ils ont de la franchise, 
de la probité, de l’obligeance et beaucoup 
de noblesse dans leurs procédés. Peu com- 
municatifs , ils se fréquentent rarement 
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entre eux, et voient encore moins les étran- 
gers. Rigoureusement soumis à l’étiquette 
la plus gênante et la plus monotone, leurs 
plaisirs s’en ressentent et portent la teinte 
de leur caractère. 

Dans les villages, les femmes conservent 
encore l’habit qu’elles portaient dans le 
seizième siècle : une robe brune , juste au 
collet et aux poignets, à manches tailla- 
dées depuis les épaules jusqu’aux coudes , 
maintenue par une large ceinture autour 
du corps; leurs cheveux tressés tombent 
par derrière, et elles se couvrent la tête 
d’un feutre noir, qu elles appellent inon- 
teza. 

x 

La N ouveüe- Castille. 

La Nouvelle-Castille est une des plus 
grandes provinces de l’Espagne; mais on 
y parcourt des espaces d’une étendue im- 
mense sans rencontrer un arbre. Les en- 
virons de Madrid, à plusieurs lieues à la 
ronde, en offrent «à peine quelques bou- 
quets à de très-grandes distances les uns 
des autres. On voit fréquemment des terres 
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incultes et abandonnées. Les fruits sont 
assez rares; cependant le terrain serait fer- 
tile si l’on prenait la peine de cultiver les 
terres et de les arroser. 

La ville de Tolède est sur la crête et 
sur les flancs d’une montagne de granit, 
presque absolument isolée, rude, escar- 
pée , entourée de trois côtés par le Tage , 
et plus loin, de montagnes d’un aspect 
triste et monotone. L’extérieur de la ville 
est repoussant , et l’intérieur désagréable. 
Les maisons, bâties en amphithéâtre, sont 
amoncelées , pressées les unes contre les 
autres; on dirait quelles vont s’écraser 
mutuellement. Les rues, toujours mon- 
tueuses, tortueuses, mal pavées, sont si 
étroites, qu’il n’y a pas une ou deux voi- 
tures qui puissent passer de front. Les cha- 
leurs sont insupportables en été, et l’on 
ne trouve dans la ville ni puits ni fon- 
taines; il faut aller chercher au loin de 
l’eau à boire pour les habitans, et ils la 
conservent cinq, ou six mois dans leurs 
maisons. Les prêtres, les moines, les étu- 
dians forment la majeure partie de la po- 
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pulalion, et Ton ne saurait imaginer u 
séjour plus triste et plus ennuyeux. 

L’arrivée à Madrid annonce de tous les 
côtés une ville vivifiée par la présence du 
souverain : de beaux chemins , de belles 
avenues conduisent à toutes ses portes; 
celle de l’Alcala l’emporte sur toutes les 
autres par sa beauté. 

La Plaza-Mayor , à peu près au centre 
de la ville, forme un carré long et régu- 
lier; elle est ornée sur ses quatre faces d’un 
portique soutenu par des piliers de pierres 
détaillé, sur lesquels portent les maisons. 
Celles-ci sont toutes uniformes, à cinq 
étages égaux, à cinq rangs de fenêtres sur 
la même ligne, au nombre d’environ cinq 
cents, et toutes ornées de balcons de fer. 
L’ensemble symétrique de cette place a 
quelque chose de beau , de noble et d’im- 
posant; l’été, les fenêtres ouvertes sont 
garnies de rideaux de la même couleur, 
rejetés au-dehors sur les balcons, ce qui 
offre un coup-d’œil fort agréable. La Casa 
Iiéal de la Panaderia occupe le milieu 
d’une des faces latérales; c’est la maison 
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où la famille royale se rend pour voir les 
fêles publiques. . 

Celte place est le lieu le plus peuplé, le 
plus fréquenté de Madrid , et le centre du 
commerce : c’est là aussi qu’on donne les 
fêtes publiqnes; le coup-d’œil alors est su- 
perbe;. les illuminations forment des cor- 
dons de feu qui se surmontent jusqu’au 
faite des édifices; tous les balcons sont ' 
remplis de monde; et lorsqu’il y a des 
courses de taureaux et que la cour étale 
toute sa grandeur, il est difficile de voir 
un plus beau spectacle. 

Les rues sont pavées en cailloux pointus, 
mais elles sont garnies de chaque côté, le 
long des maisons, de grandes pierres plates 
en forme de trottoirs, qu’on a le soin de 
tenir extrêmement propres. Les rues sont 
bien éclairées la nuit par des lanternes 
placées de deux en deux contre les maisons , 
à. distances égales et rapprochées ; celte 
illumination produit un joli effet dans les 
grandes rues. ’ 

Le palais du roi est isolé, sur une émi- 
nence, à une des extrémités de Madrid, 
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dominant au loin sur des champs arrosés 
par le Munçanarès. » 

C’est un carré à quatre faces égales , avec 
des saillies formant pavillon aux quatre 
angles, et une au milieu de la façade où 
est la chapelle. 

Une grande cour carrée occupe le milieu 
du palais; elle est entourée d’un large et 
beau portique soutenu par des colonnes , 
et sur lequel règne une galerie ornée de co- 
lonnes ioniques; une balustrade de pierres 
de taille s’élève au-dessus de la corniche. 

L’escalier du palais est magnifique, les 
marches sont de marbre mélangé de noir, 
et le premier palier est décoré de deux 
lions de marbre blanc; les pièces de l’in- 
térieur, vastes, belles, ont des plafonds 
couverts de peintures allégoriques, exécu- 
tées par les meilleurs maîtres. 

On conserve dans ce palais les joyaux et 
les meubles précieux de la couronne, par- 
îïii lesquels on distingue un superbe trône 
avec son dais, fait sous Philippe n; il est 
rouge, brodé en or, semé de perles et de 
pierres précieuses , avec de riches broderies 
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en bosse au milieu c-t aux angles : une 
croix de cristal de roche d’environ trois 
pieds dix pouces dé hauteur; une aiguière 
d’argent chargée de bas-reliefs; une écri- 
toire avec tous ses accessoires, de porphire , 
garnie en or, etc., etc. 

Madrid a des promenades extérieures, 
mais la plus fréquentée est le Prado, dans 
l’intérieur de la ville; ce sont trois grandes 
allées, dont l’une est destinée aux voilures, 
les deux autres aux piétons; de distance 
en distance de nouvelles plantations for- 
ment d’autres allées, tantôt celles-ci tou- 
chent aux premières, tantôt elles en sont 
séparées par une large esplanade où l’on 
se promène à découvert ; elles sont garnies 
de chaises, de bancs de pierre, et rafraî- 
chies par de grandes et belles fontaines de 
marbre , ornées de statues. 

La foule y est quelquefois prodigieuse ; 
cependant celte promenade offre un spec- 
tacle uniforme et monotone. Les dames se 
promènent en voiture, elles n’en descen- 
dent jamais, et ne quittent point l’allée du 
milieu : ou ne voit à pied que les femnlcs 
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d’un rang inférieur; il ne leur est permis 
d’y entrer que vêtues de noir et la tête cou- 
verte d’une mantille, espèce de grand voile 
noir ou blanc qui se rejette par derrière; 
de sorte qu’on ne trouve point au Prado 
cette variété de costumes ou d’ajustemens 
qui embellissent les lieux publics chez les 
autres nations. 

Madrid est la ville d’Espagne où il y a 
le moins de préjugés et le plus d’égoïsme; 
les mœurs et les usages des habitans n’ont 
point un caractère particulier, parce que 
la population sc compose en grande partie 
des provinciaux qui y affluent. Le peuple 
est généralement assez grossier; la bour- 
geoisie est honnête et obligeante; les fem- 
mes réunissent à la douceur, à l’affabilité , 
la prévenance et la grâce. 

« Les courses de taureaux sont un [des 
grands divertissemens de la nation ; elles 
ont lieu à Madrid, hors la porte d’Alcala, 
dans un vaste cirque entouré de loges (1). 


(i) Celte description est extraite d’un petit ouvrage 
fort irtcressant, ii.titulé : Mémoires sur la guerre d'Es- 
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L’arène est fermée par une barrière haute 
de six pieds, derrière laquelle règne un 
corridor où l’on peut circuler; et dans la 
crainte que le taureau ne franchisse cette 
première barrière, il en existe une seconde 
entre l’amphithéâtre, où le peuple est assis. 
Ces jeux sont présidés par le corrégidor, 
premier magistrat de la ville. 

» Au signal des trompettes, deux alguazils, 
montés sur de beaux chevaux andalous 
richement harnachés, ouvrent la barrière, 
et font entrer les picadores destinés à com- 
battre à cheval. Lorsqu’ils sont dans l’arène 
on ferme les portes, parce qu’ils n’en doi- 
vent sortir que lorsque les trompettes an- 
noncent que le taureau va être attaqué à 
pied. 

» Les picadores sont très-richement vê- 
tus à l’andalouse: uu grand chapeau blanc 
orné de rubans de diverses couleurs cou- 


pagne pendant les années 1808 , 1809 , i8ioeli8n, 
par M. le baron de Naylies, lieutenant-colonel des 
gardes-du-corps de Monsieur , et qui fut spectateur de 
l’une des plus belles courses après l’entrée des Français 
en Espuguc. 
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vre leur tête; ils sont armés d’une espèce 
de bois de lance terminé par une pointe 
en fer de la forme d’un clou; leurs jambes 
et leurs cuisses sont enveloppées d’un buflle 
très-épais, garni de lames de fer, afin qu’ils 
ne se blessent point dans leurs fréquentes 
chutes. Autrefois les plus grands seigueurs 
ne dédaignaient pas de se livrer à ces exer- 
cices, et montraient au public leur cou- 
rage et leur adresse. 

»Un aide-de-camp français, vêtu à l’an- 
dalouse, parut un jour dans l’arène, et 
combattit avec les picadores; il sortit vain- 
queur de deux ou trois luttes, au milieu 
des applaudissemens. 

» Les taureaux qu’on emploie ordinaire- 
ment dans les courses de la capitale sont 
sauvages, et pris au piège dans les marais 
de la Guadiana ; leur aspect seul est ef- 
frayant, et il en est de si terribles, que, 
pour les combattre sans un trop grand 
danger, on est obligé , lorsqu’ils entrent 
dans l’arène, de leur laisser tomber sur les 
reins une herse très-pesante. 

« Le corrégidor ayant fait signe de la 
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main, on lâcha un taureau monstrueux. 
Son cou raccourci, sa tête énorme et ses 
cornes aiguës annonçaient sa force prodi- 
gieuse et le danger de l’attaque. Il se pré- 
cipite dans l’arène en mugissant, frappe 
du pied et fait voler au loin le sable, il 
aperçoit le premier picador qui l’attendait 
la lance en arrêt; il se jette sur lui: l’adroit 
Espagnol le détourne par un coup de 
lance dans le cou. Le second picador n’est 
pas aussi heureux, son arme glisse sur les 
côtes du taureau, qui enfonce ses cornes 
dans le ventre du cheval; ce malheureux 
animal fait le tour de l’arène , foulant aux 
pieds ses entrailles qui s’échappent de ses 
flancs entrouverts , et il continue le com- 
bat (i). 

«Le troisième picador se présente, sa 
lance est rompue par la violence du choc, 
et le taureau furieux plonge â plusieurs 
reprises ses cornes dans le poitrail du che- 
val , qu’il enlève avec son cavalier et qu’il 
jette sans vie à plusieurs pas derrière lui. 

(i) Les picadores ne peuvent sortir de l'arène que 
lorsque leurs chevaux sont morts. 


Digitized by C 


( 85 ) 

Les chulos , jeunes gens dont l’emploi est 
de détourner le taureau lorsque les com- 
battans sont en danger, agitent devant ses 
yeux des manteaux de couleur rouge, 
l’animal quitte ses victimes et court après 
les nouveaux assaillans, qui le livrent à 
leur tour, aux Banderilleros. Ceux-ci sont 
d’une agilité et d’une adresse inconcevables; 
armés de deux javelots garnis de bande- 
rolles de papier de diverses couleurs, ils 
s’avancent vers le taureau (1). Dès qu’il 
baissait la tête pour s’élancer sur eux , ils 
les lui enfonçaient dans le çou. Il est 
expressément défendu de les placer dans 
une autre partie. Lorsque le taureau eût 
lutté quelque temps contre cette foule 
d’ennemis , ils disparurent en lautant légè- 
rement la barrière, les trompettes alors 
donnèrent le signal de mort» C’est, sans 


(i) Souvent un artifice placé au bout de ces javelots 
part lorsqu’ils sont fixés sur le cou de i’anirnal. Le tau- 
reau se trouvant alors au milieu du feu , et déchiré par 
le fer aigu du javelot , pousse d'affreux mugissemeus; 
et , dans sa rage impuissante , frappe tout cc qu’il ren- 
contre sur son passage. 
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contredit, le moment le plus intéressant; 
le matador parut tenant de la main droite 

v 

une longue épée à deux tranchans, et de 
la gauche, un manteau rouge. Il s’avança 
avec prudence; il avait étudié le caractère 
de l’animal pendant le combat; car il est 
important de savoir s’il est impétueux et 
franc, ou calme et circonspect; ceux-ci 
sont* les plus dangereux. Le taureau se 
lança sur le matador qui l’attendait de 
pied ferme, son manteau fut déchiré et 
mis en pièces; il enfonça son épée entre 
les deux épaules du taureau ; mais le fer 
glissa sur les côtes, et l’animal furieux par- 
courait l’arène en mugissant, et frappant 
/ " 

de ses cornes les chevaux morts qu’il ren- 
contrait; il franchit, dans sa rage, la pre- 
mière barrière ; on le fit entrer dans 
l’intérieur, en ouvrant une porte par où 
il se précipita. L’épée sortie de sa Jorge 
blessure, fut ramassée par le matador; 
avec son manteau il excita de nouveau le 
taureau, et prit si bien son temps qu’il le 
renversa mort, d’un seul coup porté entre 
les vertèbres. 
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» Les trompettes proclamèrent cette 
victoire; une porte à deux battans s’ouvrit, 
et trois mules richement harnachées, 
conduites par deux coureurs vêtus à l’an- 
dalouse, traînèrent hors de l’enceinte les 
trois chevaux et le taureau, 

»Une femme combattit à cheval un se- 
cond taureau aussi terrible que le pre- 
mier; mais on avait mis au bout de ses 
cornes de petites boules en bois desti- 
nées à rendre les coups moins dangereux; 
il n’en tua pas moins un cheval. Cette 
femme courageuse avait glorieusement 
fourni sa carrière et reçu mille applatf- 
dissemens; elle allait sortir de l’arène 
lorsque le roi Joseph arriva: il est d’usage 
de recommencer devant le souverain. Un 
nouveau combat s’engagea ; mais l’héroïne 
du jour n’y fut pas aussi heureuse que 
dans le premier ; le taureau renversa son 
cheval et se précipita sur lui à plusieurs 
reprises , malgré les chulos et les bande- 
rilleros. Cette malheureuse femme n’en 
fut pas quille pour une chute violente, 
elle reçut de plus un coup de corne dans 
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la poitrine. Dès qu’on eut détourné le tau- 
reau, on la relira sans connaissance de des- 
sous son cheval mort, et on l’emporta hors 
de l’enceinte. 

» Je vis le même jour, dit toujours l’au- 
teur, un taureau sauvage qu’on était par- 
venu à seller, en le contenant avec des 
câbles attachés à ses cornes et fixés à de 
gros pieux. Un paysan le monta ; alors on 
détacha les câbles, çt l’animal furieux fit 
plusieurs fois le tour de l’arène en bon- 
dissant, mettant sa tête entre ses jambes 
et allant se jeter avec force contre la bar- 
rière; pendant cette course, le Castillan 
jouait une seguidilla sur sa guitare, et 
semblait défier la rage du taureau. Bientôt 
aprèS on lâcha un second taureau ; l’Espa- 
gnol prit une lance, et se mit en devoir 
de le combattre ; celui-ci se précipitait 
d’abord vers le paysan; mais dès qu’il l’a- 
percevait monté sur un animal de son 
espèce, il s’arrêtait en mugissant et frap- 
pant la terre du pied et de ses cornes; 
excité cependant par les provocations de 
l’Espagnol , après avoir tourné plusieurs 
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fois autour de sou adversaire , il se lança 
sur lui lorsque sa monture présentait le 
flanc, et donnait prise aux coups qu’il 
cherchait à lui porter ; on voyait qu’il met- 
tait moins d'impétuosité dans l’attaque , 
et même qu’il s’arrêtait court lorsqu’il 
aurait pu blesser son camarade. Enfin, 
lorsque cette lutte singulière parut assez 
prolongée, on donna le signal, et le pay- 
san tua sa bizarre monture d’un coup de 
stilet. 

»Un taureau, après avoir été repoussé 
dans cette course par les lances des pi- 
cadores , parcourait l’arène en fuyant les 
assaillans. Ce trait de lâcheté lui valut des 
torrens d’injures, et on le siffla comme 
s’il eût dû être sensible à cet affront; cha- 
cun voulait lui donner un coup, et mille 
voix répétaient de toutes parts : Perros, 
Perros; c’est-à-dire, que le trouvant in- 
digne de combattre des hommes on vou- 
lait le livrer aux chiens. Effectivement, 
on lâcha d’énormes dogues qui le saisi- 
rent par les oreilles et par la queue, 
et le déchirèrent impitoyablement, jus- 
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qu’à ce qu’on l’eût tué d’un coup de 
stilet. 

»Dès qu’un picador détourne bien l’a- 
nimal, ou qu’un matador le tue du pre- 
mier coup d’épée, l’arène retentit dap- 
plaudissemens. De même , lorsque le tau- 
reau tue plusieurs chevaux, blesse des 
hommes et ne se laisse pas approcher, le 
peuple témoigne son contentement en 
répétant mille fois : Bravo tauro ! 

» Cette course dura plusieurs heures et 
douze taureaux furent mis à mort. On les 
livra au bas peuple ainsi que les vingt-huit 
chevaux tués ; la distribution occasionna 
-des disputes, même des batailles , et cha- 
cun emporta un lambeau sanglant, dans 
l’espoir de se bien régaler. 

» Les Espagnols aiment avec passion ces 
exercices ; rien n’a pu les en détourner, ni 
les dangers qu’ils y courent, ni les lois du 
royaume, ni les excommunications des pa- 
pes. On s’est vu forcé de les tolérer; mais 
du moins on en a limité le nombre*. Le 
riche, le pauvre, l’homme en place, tout 
le monde se rend à ccs courses , et les 
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femmes particulièrement. Un prêtre muni 
du Saint-Viatique et un médecin, assis- 
tent toujours à ce spectacle. » 

L’Escurial, à sept lieues de Madrid, est 
un édifice noble et majestueux, imposant 
par sa masse, étonnant par les richesses 
qu’il renferme, remarquable par la beauté 
et la régularité de son exécution. Il com- 
prend un couvent de Jéronimites et l’ha- 
bitation des rois. On y va de Madrid par 
un très-beau chemin côtoyant le Mançana- 
rès, mais à travers les plus tristes champs, 
entièrement dénués d’arbres et de verdure. 

Cet édifice forme un carré long. La 
principale façade a six cent trente-sept 
pieds de largeur, et cinquante-un pieds 
d’élévation jusqu a la corniche; elle est 
flanquée, à ses deux angles, d’une tour 
de cent quatre-vingts pieds de haut; on y 
compte plus de deux cents fenêtres. 

O11 monte à l’église par un très-bel es- 
calier de cent trente-six pieds de large et 
de trente-quatre d’élévation; il conduit à 
un portique qui précède l’église et en fait 
la façade. 
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On voit beaucoup de choses précieuses 
dans le trésor de cette église, entre au- 
tres , une statue de St.-Laureut, pesant 
neuf cents marcs d’argent et trente-six 
marcs d’or, un crucifix d’argent attaché à 
une croix d’argent dorée, avec une énor- 
me topaze à la tête, un gros rubis à chaque 
main, et une pierre brillante, d’un pouce , 
aux pieds. 

Le panthéon, lieu destiné à la sépulture 
des rois et de la famille royale, est placé 
au-dessous de l’église. On y descend par 
un premier escalier de cinquante-neuf 
marches, dont les murs et les voûtes sont 
incrustés de marbre. Il conduit à un palier 
fait en forme de rotonde, et décoré de la 
même manière. 

Après avoir descendu encore quelques 
marches, on trouve une belle façade, for- 
mée par dix colonnes; 3 de chaque côté 
sont placées deux statues allégoriques, la 
nature humaine et l’espérance. On des- 
cend de nouveau trente-quatre marches 
et l’on entre dans une pièce très-ornéc, 
lieu de la sépulture de la famille royale; 
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les cendres de quarante-trois infants, in- 
fantes et reines y reposent dans des niches 
particulières. 

Une autre pièce d’une extrême magni- 
ficence lui succède, dans laquelle sont 
renfermées, les cendres des rois et celles 
des reines qui ont laissé de la postérité. 

De beaux jardins entourent cet édifice; 
le terrain se trouvant inégal on l’a sou- 
tenu par des murailles en forme de 
terrasses ; il s’y trouve des parties élevées , 
des parties basses, et d’autres en amphi- 
théâtre; on va des unes aux autres par de 
très-jolis escaliers. 

Le village de l’Escurial est à une petite 
demi-lieue; on y va par une belle avenue. 

Ijc château de l’Escurial est couvert pac 
des montagnes élevées, d’un aspect désa- 
gréable à cause de leur nudité. On y a 
construit de beaux réservoirs qui , par le 
moyen d’un aqueduc, fournissent de l’eau 
à quatre-vingt-douze fontaines , distri- 
buées dans les diverses parties du palais, 
du couvent et des jardins de l’Escurial. 
Du haut de ces montagnes la perspective 
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est magnifique ; la vue se porte sur une 
vaste étendue de pays, terminée par la 
ville de Madrid. Un corridor souterrain , 
voûté en pierres détaillé, conduit du vil- 
lage de l’Escurial au palais; on l’appelle 
ici mina , il offre la facilité de faire ce 
trajet â l’abri des injures du temps. 

Àranjuez, située dans le vallon qu’arrose 
le Tage, sur la rive gauche de ce fleuve, 
au-dessus de l’embouchure du Xarama , 
n’était autrefois qu’une maison de chasse 
pour les rois; depuis qu’ils ont pris l’ha- 
bitude d’y passer le printemps, Aranjuez 
est devenue une petite ville fort agréable; 
elle est bâtie à l’instar des villes de Hol- 
lande, et contient neuf ou dix mille âmes. 
Ses rues sont fort larges, fort longues, ti- 
rées au cordeau, bordées de maisons uni- 
formes bâties avec simplicité et goût. 
Quelques-unes de ces rues garnies d’ar- 
bres forment dès promenades qu’on trou- 
verait magnifiques dans les plus belles 
villes de l’Europe. 

Les jardins d’Aranjuez sont délicieux; 
celui qu’on appelle le jardin du prince , 
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en partie sur les bords du Tage, offre 
particulièrement la réunion de tout ce 
qu’on peut imaginer de plus agréable. 

Mille objets divers se succèdent avec ra- 
pidité: de longues allées , un bois de haute 
futaie épais et touffu, des berceaux, des 
parterres, des jardins potagers, des bos- 
quets, des vergers; d’un côté tout est 
agreste, on croit voir la nature livrée à 
elle-même; de l’autre tout est soigné, et 
décèle l’empire du génie. En sortant du 
bois on aperçoit le Tage ; deux batteries 
de vingt pièces de canon en défendent les 
approches"; des bateaux bordent le rivage ; 
des cordages, des mâts s’élèvent dans les airs, 
des banderoles, des pavillons flottent au 
gré des vents; des frégates armées, des 
bateaux élégans couvrent la surface des 
eaux; les uns offrent au souverain une 
image des manœuvres et des évolutions 
de la marine royale; les autres magnifi- 
quement décorés sont destinés à donner 
à la reine le plaisir de la promenade sur 

l’eau. 

» 

Ce beau jardin est fermé tous les ma- 
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tins pendant le séjour de la cour à Aran- 
juez, parce qu’il est réservé pour la pro- 
menade du roi et de la famille royale; 
mais on l’ouvre au public après-midi , 
et souvent une foule considérable s’y - 
réunit. 

Nous allons maintenant quitter la Nou- 
velle-Castille , province pauvre , en grande 
partie inculte, et qui ne se ressent pas du 
tout du voisinage de la cour. Madrid for- 
me comme une ville isolée; à peine en 
est-on sorti, qu’on se croit transporté dans 
un pays absolument nouveau; on ne trouve 
plus ni luxe, ni activité, et l’on passe dans 
un instant du sein de l’opulence au sein 
de la pauvreté. 

Gibraltar. 

La montagne de Gibraltar forme un 
promontoire qui s’avance de l’Espagne 
dans la mer, vis-à-vis d’un autre promon- 
toire qui s’avance d’Afrique, ne laissant 
entre eux qu’un espace assez resserré par 
où l’Océan communique à la Méditerranée, 
ce qu’on appelle le détroit de Gibraltar; 
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il a environ huit lieues de long, et près de 
cinq lieues dans sa moindre largeur. C’est 
sur ces deux promontoires que sont les fa- 
meuses montagnes de Calpe et d 'Abiia , 
la première en Europe, la seconde en 
Afrique, désignées par les anciens sous le 
nom de Colonnes (L’Hercule. Gibraltar 
est à la fois le nom d’une montagne com- 
posée de vastes rochers , d’une ville située 
au pied, et du détroit dont nous venons 
de parler. 

Le promontoire a trois quarts de lieue 
en mer et tient à l’Espagne par une langue 
de terre si étroite, que , vue de différens 
endroits, la montagne paraît une île; on 
lui donne plus de douze cents toises d’é- 
lévation au-dessus du niveau de la mer* 

Du haut du promontoire de Calpe ou 
de Gibraltar, la vue se promène à quarante 
lieues de distance sur deux mers et cinq 
royaumes; ceux de Séville et de Grenade 
en Espagne; la Barbarie, Fez et Maroc en 
Afrique. 11 faut pour y arriver gravir par 
un chemin très-roide un rocher escarpé; 
des côtés opposés il semble inaccessible. 
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Le rocher de Gibraltar a cinq mille 
deux Cents varas de longueur, sa plus 
grande largeur est de quinze cents va- 
ras (1) , sa plus grande hauteur perpendi- 
culaire cinq cent dix, et sa circonférence, 
en y comprenant les môles, les angles et 
les baies , de treize mille deux cents. Ce ro- 
cher est entièrement hérissé de batteries 
placées sur tous les points qu’on n’a pu 
couper droit pour en rendre la montée 
impossible. A force de poudre, on a pra- 
tiqué des excavations dans le centre de la 
montagne; elles forment des voûtes d’une 
tlle hauteur et d’une telle étendue , 
qu’elles peuvent contenir la garnison tout 
entière en temps de siège, et qu’on peut 
les parcourir toutes à cheval. 

Ces cavernes , dont la plus considérable 
est le salon de Saint-Georges, communi- 
quent aux autres batteries établies dans 

i 

toute l’étendue de la montagne. 

On trouve aussi en divers endroits des 
grottes ou cavernes naturelles; celle de 


(i) Le yara répond à trois pieds de France. 
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St.-Michel est la plus fameuse; lcntrée 
s’élève au-dessus du niveau de la nier à 
quatre cent trente-sept varas. Le salon 
d’en bas a soixante-dix pieds de profon- 
deur; T faut se faire attacher pour y des- <• 
cendre; il renferme des colonnes de con- 
gélations et de stalactites imitant tous les 
ordres de l’architecture. L’eau qui filtre 
de toutes parts , a formé sur les murs et 
au plafond une profusion d’ornemens de- 
tous genres. 

A cent pas de la porte, on voit un au- 
tre beau salon ou seconde caverne d’en- 
viron cinquante pieds d’étendue, ornée 
des mêmes caprices de la nature; mais 
avec tant de régularité qu’elle a l’air d’un 
temple. De la plate-forme où se trouve 
l’entrée de cette caverne, on découvre 
toute la baie et le golfe de Gibraltar, on 
domine les maisons de campagne , les w 
parterres et jardins potagers, que les ha- 
bitons ont pratiqués en échelons sur la 
pente de la montagne, et la promenade 
publique longue d’un demi-mille. 

La ville de Gibraltar , au pied de la nion- 
x. ix. .5 
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tagne du côte du couchant, est grande, 
bien bâlie et très-fortifiée. La rue princi- 
pale traverse presque toute la ville; elle a 
plus d’un demi-mille de longueur , et de 
chaque côté, de beaux trottoirs eu pierre 
plate; elle est bordée d’un bout à l’autre 
d’une infinité de boutiques où sont éta- 
lées les plus belles marchandises de toute 
espèce. Il est impossible de décrire le 
bruit continuel que font les charrettes 
chargées qui la parcourent, et les habitans 
de toutes les classes qui s’y rendent 
depuis la pointe du jour jusqu’au 
soir. Toutes les maisons sont bâties à l’an- 
glaise. 

Les rues de Gibraltar sont fort bien 
éclairées la nuit, néanmoins personne ne 
peut les traverser sans porter une lan- 
terne et une permission du général, parce 
qu’on est obligé de répondre à chaque 
instant aux interpellations d’un nombre 
infini de sentinelles distribuées dans la 
place, sans compter les patrouilles et les 
rondes. Cette permission est écrite sur une 
carte et contient le nom du porteur. 
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Le tolérantisme dts diverses religions 
ne trouble en rien la tranquillité publi- 
que. La décence observée dans l’église ca- 
tholique est égale au bon ordre qui règr.e 
dans l’église anglicane et à la ferveur que 
l’on remarque dans les synagogues des 
Juifs. Il y a trois de ces dernières, et 
dans chacune, les hommes sont séparés 
des femmes. 

La principale synagogue est belle; elle 
a trois nefs séparées par des colonnes; les 
tribunes des femmes sont sur les nefs des 
côtés. Trois marches mènent au péristyle, 
sur lequel on voit de grandes armoires de 
bois d’acajou enchâssées dans le mur , et 
destinées à conserver les livres et autres 
objets de la loi. Vers le centre de la nef du 
milieu s’élève une tribune carrée oi^ le 
docteur de la loi explique les dogmes, lit 
les psaumes et récite d’autres prières eu 
hébreu, que le peuple répète à haute 
voix. Les hommes sont placés sur des 
bancs. Tous les assistans ont leur chapeau 
sur la tète. Leurs contorsions, leurs atti- 
tudes ridicules, les cris confus de leurs 
t * • » ' 
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voix sans harmonie , n’offrent pas un en- 
semble fort agréable ni fort imposant. 

On ne tolère point de Juifs en Espagne , 
mais Gibraltar est une des parties de l’Eu- 
rope où ils vivent avec le plus de sécurité ; 
il en vient une si grande quantité de 
toutes parts , qu’avec le temps , ce fa- 
meux rocher ne sera qu’une colonie d’Hé- 
breux. 

Une de leurs cérémonies de famille les 

/ 

plus solennelles est le mariage. Le salon 
delà maison de la fiancée, où l’on cé- 
lèbre l’union, est ordinairement trôs-dé- 
coré. Au bout de cette pièce s’élève sur 
des .gradins un plancher où l’on place des 
sièges pour la nouvelle mariée, sa mère 
et ses sœurs déjà épouses , car les filles 
n’assistent point à cette cérémonie. 

Les autres femmes invitées sont assises 
autour du salon, elles sont habillées très- 
élégamment , et quelques-unes dans l’an- 
cien costume hébreu, fort à la mode sur 
la rive voisine de l’Afrique. On leur pres- 
crit l’air le plus modeste et le plus ré- 
servé. 
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A l’heure convenue la future entre avec 
sa mère et ses sœurs ; elle est vêtue de 
blanc, le visage couvert d’un long voile, 
assez clair cependant ÿour qu’on puisse 
distinguer ses traits; Le prétendu arrive 
bientôt après avec le docteur de la loi et 
le père de la future , ils sont suivis des 
personnes invitées. La cérémonie n’est au- 
tre chose qu’un mélange des rites connus, 
anciens et modernes. On fait passer une 
coupe remplie de vin , dont les deux 
époux boivent successivement, le mari le 
premier, la femme après; cette coupe est 
ensuite remise au docteur qui la présente 
au père , et celui-ci pour prouver que per- 
sonne ne doit partager les affections des 
deux époux, la brise en présence de tous 
les assistaus. Le rabbin lit alors les noms 
et les qualités des contractans, et leur 
trace les devoirs mutuels qu’ils auront 
à remplir. Le reste du Jour est consacré 
à divers amusemens. 
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Quelques mots sur les usages et les 
mœurs des Espagnols. 

L’Espagne est un pays naturellement 
fertile, mais il manque de bras pour la 
culture, parce que sa population est très- 
bornée et qu’à l’exception de quelques 
cantons, ses habitans sont excessivement 
paresseux et peu industrieux. 

Les Espagnols sont lents dans tout ce 
qu’ils font, ils délibèrent lorsqu’ils de- 
vraient agir, et leur invincible éloignement 
pour le travail, a de tout temps paralysé 
leurs facultés; cependant lorsque leur 
fierté est irritée, ou leur générosité stimu- 
lée, ils sortent de cette apathie et sont ca- 
pables des plus grandes et des plus nobles 
actions. 

Les Espagnols ne vont point à la prome- 
nade pour marcher, ils aiment à s’asseoir 
dans ce lieu de rassemblement et à passer 
en revue tout ce qui les environne; le grand 
nombre de domestiques des deux sexes 
est un objet de luxe; à la vérité le peu d’ac- 
thité de ceux-ci rend nécessaire leur mul- 
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tiplicité, attendu que quatre servantes es- 
pagnoles font à peine ce qu’une fcmmc-dc- 
chambrc fait en France. 

Les Espagnoles prennent tous les soirs 
le refresco à sept ou huit heures. Il con- 
siste ordinairement en un grand verre 
d’eau à la glace, dans lequel on trempe 
un morceau de sucre spongieux, dont la 
forme est celle d’un biscuit, il se fond en 
un instant dans l’eau si on ne le mange 
sur-le-champ; on prend ensuite une tasse 
de chocolat; cheï les gens riches, on y 
joint de la limonade, de l’orgeat, des con- 
fitures. Le refresco se distribue aux inti- 
mes amis , aux habitués de la maison. 

Les Espagnols dorment deux ou trois 
heures après leur dîner, particulièrement 
en été. Cet usage est si général que depuis 
deux heures de l’après-midi jusqu’à cinq, 
on pourrait parcourir les rues de la plu- 
part des villes, sans trouver personne, les 
boutiques même sont fermées; on se pré- 
senterait vainement dans les maisons, il 
serait impossible d’y pénétrer, tout le 
monde est enseveli dans le sommeil , on ne 
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trouverait même pas un domestique à qui 
parler. On prend cependant beaucoup de 
précautions contre la chaleur, qui néces- 
site, dit-on, cet usage; plusieurs fois par 
jour on arrose les appartenions, les volets 
des fenêtres sont fermés avec soin dès que 
le soleil paraît, elles sont garnies en dehors 
de lentes de toile ou de coutil , ou bien en 
dedans de grands et larges rideaux qu’on 
rejette en dehors des balcons. En quel- 
ques endroits , on ôte les vitrages des fenê- 
tres aux approches de l’été , intérieurement 
toutes les portes sont ouvertes pour éta- 
blir des courans d’air; les femmes ne ces- 
sent de faire usage de leur éventail; pen- 
dant les repas des domestiques font mou- 
voir des espèces de grands éventails carrés, 
faits de feuilles de palmiers, attachées à 
l’extrémité d’un long bâton. Mais en re- 
vanche on ne prend aucune précaution 
contre Te froid, on ne trouve de cheminée 
que chez les Espagnols riches qui ont 
voyagé hors de leur pays. Les autres se 
chauffent avec des brasiers; ce sont de 
grandes coupes de cuivre ou d’argent. On 
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les remplit de charbons ardens , on le9 
place au milieu des appartenons, et la so- 
ciété s’asseoit autour. 

Les lits sont généralement fort durs; on 
ne connaît dans ce pays, ni les fonds de 
lits sanglés , ni les lits de plumes, on n’em- 
ploie que des matelas plus ou moins mul- 
tipliés, posés sur des paillasses; les draps 
sont courts et étroits et les serviettes ont à 
peine la grandeur d’un petit mouchoir. 

Les ameublemens sont en général très^ 
simples. Un tapis de jonc ou de feuilles de 
palmier, couvre le plancher et les murs ; 
ceux-ci ne sont tapissés qu’à la hauteur de 
quatre ou cinq pieds, au-dessus le mur 
est peint en blanc, orné de quelques ta- 
bleaux représentant des saints; on y accro- 
che aussi des plaques à bras destinées à 
supporter des bougies; ces plaques sont 
couvertes d’une glace entourée d’un cadre 
doré, elles donnent aux appartemens l’air 
de cafés ou de salles de billard. De petites 
glaces sont placées entre les fenêtres , et un 
lustre de verre blanc, imitant le cristal , 
est suspendu au milieu du principal salon. 
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Généralement on ne trouve d’aulres siè- 
ges que des chaises de paille; chez quel- 
ques personnes très-riches il y a cependant 
des chaises et des canapés de bois de noyer, 
dont les dos sont â jour, et les sièges cou- 
verts de damas cramoisi ou jaune. 

A Madrid seulement les maisons des 
grands sont meublées magnifiquement , 
mais avec plus de richesse que de goût. 

Dans beaucoup de provinces de l’Es- 
pagne les femmes ne s’occupent môme pas 
de leur ménage, elles en confient le soin à 
des servantes quelles affectionnent. En gé- 
néral elles travaillent peu , lisent encore 
moins, et passent leur vie dans une com- 
plète oisiveté. 

Les salles de spectacle sont partagées en 
parterre et en loges. Le parterre est divisé 
en quatre parties : l’orchestre, qui touche 
au théâtre et où se placent les musiciens; 
les lunettes, espèce d’enceinte entre l’or- 
chestre et le parterre, remplie de fauteuils 
de bois placés à côté les uns des autres sur 
plusieurs rangs, et destinés à la classe mi- 
toyenne. Le parterre garni de bancs et 
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placé derrière les lunettes, est pour le 
peuple. 

Les loges ne sont ordinairement quesur 
deux rangs ; elles s’étendent des deux cô- 
tés depuis le théâtre jusqu’au fond de la 
salle, où elles se rejoignent, sans balcon et 
sans amphithéâtre. Leur coupe est la 
même que partout ailleurs ; mais elles sont 
séparées les unes des autres et entièrement 
fermées par des cloisons des deux côtés, ^ 
ce qui nuit à la beauté du coup-d’œil. 

Ou ménage ordinairement au fond de la 
salle en face du théâtre, au niveau des se- 
condes loges, un assez grand espace garni 
de bancs en amphithéâtre, appelé cazuela; 
aucun homme n’a le droit d’y entrer, on 
n’y admet que des femmes couvertes de 
leur mantille. m 

Cette cazuela offre des singularités assez 
plaisantes. On y voit des femmes de tous 
les états, de tous les âges, les fdles publi- 
ques sont confondues avec les femmes de 
la société, la femme du peuple avec la 
dame de la cour, lorsque celte dernière 
»’a pas voulu faire la toilette nécessaire 
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pour paraître dans une loge. Elles portent 
toutes leur mantille, espèce de voile blanc 
ou noir, et leur réunion présente l’image 
d’une communauté de religieuses ail 
chœur. C’est aussi un lieu de caquetage; 
dans les entractes il en sort un bruit con- 
fus, une sorte de bourdonnement dont 
les spectateurs s’amusent. A peine le spec- 
tacle est-il fini et la porte du cazuela ou- 
verte, que les galeries et les escaliers sont 
encombrés d’une foule d’hommes de tous 
les états, les uns amenés par la curiosité, 
les autres pour rendre des soins aux fem- 
mes de leur connaissance. 

Les comédies saintes que l’on joue 
quelquefois sont d’un genre fort singulier. 
On y réunit le sacré et le profane; Dieu, 
les anges, les saints, les diables, les ver- 
tus et les vices y sont personnifiés et con- 
fondus, au grand scandale de la religion 
et des bonnes mœurs. Le démon, ordinai- 
rement habillé de noir avec des bas , des 
manchettes, un col, et des rubans rouges, 
parle aux hommes , aux saints et à Dieu. 
Des miracles s’opèrent aux yeux des spec- 
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tateurs et l’on voit réunis à ces représenta- 
tions, tout ce que l’imagination la plus fé- 
conde et la plus exaltée peut rassembler 

d’extravagant. 

Depuis quelques années le Gouverne- 
ment a proscrit ce genre de pièces, cepen- 
dant on élude de temps en temps ses dé- 
fenses, car notre voyageur en vit quatre ou 
cinq représentations pendant son séjour à 
Barcelonne et à Valence. 

Les Espagnols aiment beaucoup la mu- 
sique, et surtout la musique italienne. Ils 
out adopté les instrumens d’un usage gé- 
néral chez les autres peuples, mais ils en 
ont aussi do nationaux, tels que la gui- 
tare; cet instrument est entre les mains de 
tout le monde; les castagnettes qu’on ma- 
nie avec beaucoup d’adresse et d’agilité; 
une espèce de musette ou cornemuse , 
dont on ne tire que des sons plaintifs et 
monotones, etc. 

Les bals des Espagnols s’ouvrent tou- 
jours par des menuets, à la suite desquels 
on danse des contredanses. Deux des hom 
mes invités sont choisis pour diriger J < 
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fête; le chapeau sous le bras et la canne » 
la main, ils remplissent les fonctions de 
maîtres de cérémonie : on les appelle bas- 
toneros. Il y en a un pour les hommes et 
Vautre pour les femmes. Leurs fonctions 
consistent à désigner ceux qui doivent dan- 
ser les menuets, les contredanses, et à 
prévenir eux-mêmes ceux dont iis ont fait 
choix; ils sont en général très-attentifs à 
observer les rangs, les étiquettes, à faire 
danser chacun à son tour, à ne manquer 
à personne; ils ont même la complaisance de 
réunir les personnesbien-aises de se rappro- 
cher. Soumise à un usage fort singulier, la 
danseuse choisie se lève, traverse toute seule 
la salle de bal et se rend au lieu où elle 
doit danser, sans attendre que son partner 
aille la prendre. Celui-ci la salue respec- 
tueusement lorsque la contredanse est fi- 
nie, et la quitte sam s’embarrasser de ce 
qu’elle va devenir. 

L e fandango, si célèbre autrefois, n’est 
plus dansé par la bonne compagnie ; le 
boléro le remplace quelquefois , et les 
seguidiüas sont une imitation des pas 
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de ces deux danses , qu’on exécute en 
forme de ballet ou de contredanse. 

Le fandango et le boléro se dansent au 
son de la guitare, et les danseurs se ser- 
vent de castagnettes avec autant de jus- 
tesse que de légèreté, pour marquer la- 
mesure et animer leurs mouvemens. Les 
Espagnols aiment passionnément ces deux 
danses, à peine l’air de l’une d’elles se fait- 
il entendre dans un bal ou sur le théâtre, 
qu’un murmure de plaisir s’élève de tou- 
tes parts. Les visages s’animent, les pieds, 
les mains, les yeux de tous les assistans se 
‘mettent en mouvement; et l’on prétend 
que les hommes les plus graves cèdent q 
la folie commune. 

Les Epagnols sont très-attachés à leurs 
usages: néanmoins dans les grandes villes 
ils adoptent tant qu’ils peuvent les mœurs 
françaises , mais sans en convenir, sans vou- 
loir qu’on s’en aperçoive; ils ridiculisent 
Ici France , et ils en prennent les costumes , 
les modes , ils cherchent à imiter l’élé— * 
gance des Français , ils apprennent leur 
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langue , ils jouent leurs pièces de théâtre, 
ils traduisent leurs livres , et toute chose 
acquiert plus de prix à leurs yeux lors- 
qu’elle vient de France. 


•/v 
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NOTICE 

SUR L’IRLANDE. 


Sol. — Climat. 

Le sol de l’Irlande est si rocailleux , la 
pierre y est si générale , que divers savans 
croient toute l’ile un vaste rocher de cou- 
ches et d’espèces différentes , sorti de la 
mer î il est impossible de creuser à une 
certaine profondeur sans trouver de la 
pierre , mais il est impossible aussi de 
trouver un sol plus approprié à l’humidité 
du climat. Les terres argileuses de l’An- 
gleterre ne pourraient cire cultivées s’il y 
tombait autant de pluie que sur le sol 
pierreux de l’Irlande , et celui-ci est d’une 
extrême fertilité y les rochers mêmes sont 
couverts de verdure. 

Ce qui contribue encore à la fertilité 
du sol en Irlande, c’est qu’il est peu de 
pays mieux arrosés par de grandes et belles 
ix. 5* 
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rivières; malheureusement d’après la qua- 
lité rocailleuse du pays , il est peu de ces 
rivières qui ne soient obstruées , et c’est 
un grand obstacle à la navigation inté- 
rieure. Les montagnes offrent une agréa- 
ble variété au voyageur ; mais le climat est 
peu agréable. La saison pluvieuse com- 
mence ordinairement vers le premier juil- 
let et continue jusqu’en septembre ou oc- 
tobre, époque ou l’on jouit habituellement 
d’un mois ou six semaines de beaux temps. 
L’hiver est doux et tempéré, on ne voit 
guères de neige qu’aux sommets des monts 
Galty dans le cointé de Corke, et les gelées 
sont si légères et si rares, que les myrtes et 
les plantes les plus délicates survivraient 
sans avoir besoin d être couvertes. La plus 
mauvaise qualité du climat d’Irlande, est 
l’humidité constante sans pluie. On met- 
trait un morceau de cuir mouillé dans une 
chambre où il n’y aurait ni soleil ni feu, 
qu’il ne pourrait même au cœur de l’été 
pécher en un mois. 
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Paysans. — Chaumières. 

Les malheureuses guerres civiles et au- 
tres divisions intestines qui ont pendant 
un long* espace de temps mis l’Irlande 
dans un état de dévastation, sont pro- 
bablement cause du peu de valeur des 
terres et de l’insouciance des proprié- 
taires pour les intérêts de leur postérité. 
Après ces longs troubles , pour augmenta r 
le revenu d’un bien de fort peu de valeur 
parce qu’il était inculte , on concéda des 
terres par baux à perpétuité. Cet usage 
devenu général subsiste encore dans la 
plus grande partie du royaume , et y oc- 
casionne la misère du peuple. 

Un homme aisé, dont la redevance est 
non-seulement sûre , mais régulièrement 
payée, est à beaucoup d’égards un tenan- 
• cier préférable à un paysan pauvre , ou-à 
un petit fermier.En conséquence les grands 
propriétaires ont tous deces komrrtes inter- 
médiaires ; ceux-ci sous-louent par petites 
portions, ils oppriment les cultivateurs , 
ils ne résident point sur la terre, et ne - 

* 
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cherchent jamais à améliorer parce qu’ils 
n’ont d’autre intérêt que de déduire du 
bien une portion de la rente. Si par ha- 
sard ils demeurent sur les lieux , environ- 
nés de leurs petits sous-tenanciers , ils de- 
viennent des tyrans oppressifs , ils relouent 
la terre à courtes époques à ceux qui oc- 
cupent de petites fermes , souvent ils n’ac- 
cordent point de baux; non contens de 
porter la rente au plus haut point possi- 
ble , ils sont rapaces , impitoyables pour 
la recevoir. En un mot , par cet agiotage 
des terres, ils travaillent de tout leur pou- 
voir à la destruction du pays. x 

S’il y a des chaumières sur une ferme , 
c’est la résidence des paysans ; s’il n’y en 
a point , le fermier marque des jardins à 
patates, nourriture ordinaire des pauvres, 
et les gens de travail qui lui demandent 
à louer la terre , élèvent leurs propres . 
chaumières sur ces lieux ; ensuite il se 
fait un accord verbal que le nouveau 
paysan aura son jardin à patates à telle 
rente , et qu’il nourrira une ou deux va- 
ches au fermier. Le paysan travaille alors 
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avec le fermier ordinairement pour dix 
pences et demi par jour : on a pqur cette 
effet une taille (dont chacun garde une 
moitié ) , on y fait une marque pour le 
travail de chaque journée ; au bout de six 
mois ou d’une année on fait le compte , 
et la balance est payée. Le paysan travaille 
pour lui -même, selon que ses patates 
l’exigent. 

La nourriture des paysans irlandais con- 
siste en patates et en lait , preuve de l’ex- 
trême pauvreté du pays ; au surplus, cette 
nourriture doit être fort saine, car pres- 
que tous les paysans sont nerveux, vigou- 
reux , et supportent fort bien le travail et 
la fatigue. La paresse que l’on remarque 
dans beaucoup d’entre eux, lorsqu’ils tra- 
vaillent pour ceux qui les oppriment , 
contraste sensiblement avec leur activité 
lorsqu’ils recueillent seuls le profit de 
leurs peines. En voyant de misérables 
petits montagnards transporter à -cheval 
de la chaux, l’espace de trente milles, 
jusqu’au pied de leur montagne , et puis 
la porter sur leur dos jusqu’au sommet de^ 
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leurs rochers escarpés ; en voyant des ' 
hommes robustes , des femmes belles et des 
chaumières fourmiller d’enfaus, on ne sup- 
pose point que tous ces gens -là soient 
mal nourris; cc qu’il y a de certain, c’est 
qu’ils ont au moins une grande abon- 
dance de ce qu’on appelle pour eux une 
chétive nourriture; il est curieux de voir 
chez l’Irlandais l’énorme plat de patates 
posé à terre, toute la famille accroupie au- 
tour, dévorant gaiement une quantité in- 
croyable de cc mets : le mendiant vient-il 
à passer, on l’invite de bon cœur à pren- 
dre sa part, et l’on ne manque point de 
faire celle du cochon , des poules , des din- 
dons, des oies, du chien et du chat; tous 
participent au même plat. 

Les paysans irlandais sont en général 
vêtus d’une si chétive manière, qu’elle 
frappe tout étranger d’une forte idée de 
pauvreté universelle; rarement voft-on des 
bas et dès souliers aux enfans, et beaucoup 
d’hommes et de femmes n’en ont point. 

Un Irlandais et sa femme sont beaucoup 
plus jaloux de nourrir leurs enfans que de 
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les habiller. En Angleterre, au contraire, 
on est étonné de l’excessive dépense faite 
pour ajuster des enfans, dont la principale 
subsistance est du thé. En Irlande, la plu- 
part des enfans sont tous déguenillés, mais 
ils se portent bien, et ils ont de l’activité. 
Les femmes lavent leurs vêtemeus aux ri- 
vières et aux ruisseaux; elles rentrent dans 
leurs chaumières transies de froid, et se 
mettent si près du feu , que leurs jambes 
deviennent noires et bleues, et sont pres- 
que toujours prodigieusement enflées. 

Les dimanches et fêtes cependant les 
paysans aisés sont assez bien mis: l’homme 
porte un habit gris ou bleu-clair, avec de 
larges boutons de métal; cet habit est si 
long, qu’il tombe jusqu’à la cheville du 
pied : le gilet et la culotte sont de la même 
étoffe ; mais la culotte n’est jamais bouton- 
née aux jarretières, et les rubans ne sont 
pas noués ; une chemise blanche , une cra- 
vate de soie ou foular formant un gros 
nœud avec de longs bouts qui pendent; 
des bas de laine gris, des jarretières rouges 
que l’on voit toujours, de très-forts sou- 
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liers attachés avec un morceau de cuir, 
les cheveux coupés très-courts , un cha- 
peau noir sur la tête, un grand cari|i hleu 
de ciel et un gros bâton à la main com- 
plètent le costume du paysan â la pro- 
menade. 

La femme a tous ses cheveux redressés 
autour de la tête sur une espèce de bour- 
relet, et attachés tous ensemble au sommet 
de la tête; au-dessus du bourrelet, elle 
place un petit bonnet de mousseline claire, 
garni d’une dentelle unie , et surmonté 
d’un nœud de ruban d’une couleur très- 
vive : sa robe est de draps ou d’étoffe de 
coton peint, avec des manches courtes et 
une taille extrêmement longue; cette robe 
est ouverte devant, et retroussée derrière, 
de manière à laisser voir le jupon de des- 
sous, ordinairement de drap rouge, ou 
d’une étoffe noire à carreaux; elles portent 
un fichu de mousseline unie, croisé devant , 
et attaché sur les côtés; un tablier de mous- 
seline , des bas de laine bleus ou noirs, des 
souliers très-grossièrement faits, attachés » 
avec une grande boucle carrée en argent ; et 
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pour sortir, une pelisse rouge nvec un ca- 
puchon. 

Les chaumières des Irlandais, appelées 
Cabùins, ont l’apparence de la plus exces- 
sive misère : les murs sont faits avec de la 
bouc pétrie avec de la paille, ils ont tout 
au plus cinq ou six pieds de haut et deux 
pieds d’épaisseur; les toits, composés de 
solives qui partent du sommet des murs, 
sont couverts de chaume, ou de tiges de 
patates ou de bruyère, d’autres sont tout 
simplement couverts de mottes de terre ti- 
rées d’un pré; le mauvais entretien de ces 
toits, un trou dans le chaume, souvent 
bouché avec un motte de e rre,de$ plantes 
sauvages qui poussent de tous côtés, don- 
nent à ces chaumières l’apparence d’un tas 
de fumier couvert de mauvaises herbes, 
surtout lorsque la chaumière est appuyée 
d’un côté contre les bords d’un large fossé; 
le toit semble alors un petit tertre sur hr- 
quel mange souvent le cochon. 

Dans l’intérieur il n’y a qu’une seule 
pièce, la porte sert pour faire entrer le 
jour et sortir la fumée, attendu qu’il n’y 
T. ix. 6 
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a point de, cheminée, souvent même les 
habitans lui ferment cette issue, parce 
. qu’ils trouvent que la fumée les échauffe; 

cependant, elle est aussi préjudiciable aux 
’ yeux qu’au teint des femmes ; celles-ci 
dans les chaumières d’Irlande ressemblent 
presque 'à des mulâtresses, et le nombre 
des aveugles est très-considérable. 

Dans ces misérables chaumières, les 
meubles sont à l’avenant, ils consistent en 
une marmite pour faire cuire les patates, 
un morceau de table et une ou deux chai- 
ses cassées: en général, on n’y trouve pas 
de lits, la famille couche sur la paille à 
côté de la vache et du veau. Assurément 
ces mauvaises cabanes et ces misérables 
meubles sont de grandes preuves de la 
pauvreté des Irlandais : d’ailleurs les bes- 
tiaux sont si précieux pour le paysan, que 
le moindre argent qu’il peut épargner est 
#y\rdé pour en acheter ; de sorte que la 
pauvreté en meuble est plus grande que la 
pauvreté réelle. 

Dans chaque partie du royaume les 
paysans Irlandais ont toutes sortes de bes- 
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liaux, particulièrement des cochons et de 
la volaille qu’ils nourrissent avec des pa- 
tates. La plupart des coqs, poules, din- 
dons, oies, ont les pattes liées afin de les 
empêcher d’aller sur les terres des fer- 
miers. Tous les bestiaux du paysan en 
Irlande, sont dans cette espèce d’esclavage, 
les chevaux vont en clopinant , les cochons 
ont un lien de paille qui va du cou aux 
jambes de derrière. On se sert d’un moyen 
assez ingénieux pour faire paître aux mou- 
tons l’herbe d’un fossé; c’est une corde 
avec un pieu à chaque bout, et les mou- 
tous sont attachés à un anneau à traders 
lequel passe la corde, de sorte que l’ani- 
mal peut aller d’un bout de la corde à 
l’autre et manger toute l’herbe qui se 
trouve dans un espace de deux ou trois 
pieds. 

Chemins. — Charrettes. 

-r* "v 

En Irlande les grandes routes sont 
aussi mauvaises que les chemins particu- 
liers sont beaux. Voici le système d’après 
lequel on fait les chemins de traverse. 
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Quiconque désire avoir un chemin neuf 
ou faire réparer'un ancien, le fait premiè- 
rement mesurer par deux personnes qui 
attestent, par serment devant un juge de 
paix, l’arpentage exact. Il est tracé d’une 
ville de marché à une autre, n’importe 
dans quelle direction ; on déclare qu’il 
sera avantageux au public et qu’il faudra 
telle somme par perche de vingt-un pieds, 
peur le faire, ou pour le réparer. A cet 
effet, un certificat est signé par les arpen- 
teurs, et par deux autres personnes, nom- 
mées overseers (surveillans), l’une des- 
quelles est ordinairement la personne qui 
demande la route, l’autre, est l’ouvrier 
quelle veut employer comme surveillant 
de l’ouvrage, lequel affirme aussi par ser- 
ment devant le juge, la vérité de l’évalua- 
tion. Le certificat ainsi préparé, est remis 
à quelqu’un du grand jury. Aux assises du 
printemps , lorsque toutes les affaires con- 
cernant les procès sont terminées, le jury 
s’assemble pour l’objet des chemins; l’ora- 
teur fait lecture des certificats, et i’s sont 
tous mis aux voix pour savoir si 1 on y 
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fora droit ou non. S’ils sont rejetés, on les 
déchire et il n’en est plus question; si l’on 
y fait droit, ils sont conservés. 

Ce vote d’approbation, sans aucune au- 
tre formalité, donne pouvoir à la personne 
•qui a présenté sa demande, de construire 
ou de réparer immédiatement le chemin 
en question ; ce qu’elle doit faire à ses pro- 
pres frais; elle est obligée de le terminer 
pour les assises suivantes, où elle envoie 
un certificat de ce qu’elle a dépensé, con- 
formément à sa demande. Ce certificat est 
signé par le chef des jurés, qui signe aussi 
un ordre de paiement sur le trésorier du 
comté ; et la dette est acquittée sur-le- 
champ. C’est de la meme manière qu’on 
bâtit et que l’on répare les ponts, les mai- 
sons de corrections, les prisons ,. etc. S’il 
s’agit d’un pont sur une rivière qui sépare 
deux comtés, la moitié est à la charge de 
chacun des deux. 

La dépense de ces ouvrages est levée 
par une taxe sur les terres , payée par le 
tenancier. Les jurés accordent rarement 
une demande pour un chemin, lorsque 
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les frais s’élèvent à plus de cinquante li- 
vres sterling, de sorte que si quelqu’un 
veut obtenir davantage, il divise le chemin 
en deux ou trois différens mesurages ou 
demandes, afin qu’une partie puisse être 
rejetée sans le tout. Par acte du parlement, 
tous les chemins ainsi demandés doivent 
être de vingt-un pieds de largo d’une 
haie à l’autre, et construits de pierre 
ou de gravier à quatorze pieds de profon- 
deur. 

Dans ce royaume, tout le transport de 
, terre se fait avec des charrettes à un che- 
val. Celles des pauvres paysans sont misé- 
rables, parce qu’en les construisant ils ne 
visent qu’à l’économie, aussi les chargent- 
ils fort peu et vont-ils très-lentement. La 
plupart de ces charrettes ne consistent 
qu’en une surface unie, au-dessus de 
l’essieu, sur laquelle on peut mettre un 
petit nombre de sacs, ou un petit tas de 
gravier. 
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Marais. 

On trouve en Irlande une assez grande 
quantité de marais; il y en a de deux sor- 
tes, les noirs et les rouges. Les noirs sont 
généralement très-bons, ils sont solides 
presqu’à la surface; ils font beaucoup de 
cendresen brûlant, et sont regardés comme 
susceptibles d’être mis en valeur, mais 
avec de très -grands frais; ce sont des 
masses pesantes, solides, que l’on coupe 
comme du beurre , et qui à l’œil ressem- 
blent à du bois pourri. 

Les marais rouges se composent d’une 
substance rougeâtre de cinq ou six pieds 
de profondeur ; cette substance prend l’eau 
comme une éponge; elle ne fait point de 
cendres en brûlant , et n’est susceptible 
d’aucune amélioration. Il y a sur les ma- 
rais noirs , ainsi que sur les rouges , une 
surface de cette masse végétale, spongieuse, 
que l’on cultive afin de couper de la tourbe 
pour le chauffage. On trouve également 
des arbres entiers dans les deux sortes de 
marais; on augure, d’après cela, qu’une 
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forêt coupée, brûlée ou abattue , a pro- 
bablement produit un marais. Dans tout 
pays où le bois est assez commun pour 
être inutile, on le détruit sur pied en le 
brûlant. Les naturels Irlandais ont pu cou- 
per et brûler leurs bois , assez pour faire 
tomber les arbres; dans l’intervalle, entre 
une pareille opération et la culture qui 
devait s’ensuivre, des guerres et autres 
divisions intestines, parurent arrêter la 
dernière opération, et ces lieux ainsi né- 
gligés et abandonnés, devinrent par la 
suite des marais. Les arbres formant une 
couche très-épaisse sur la terre , seront 
devenus un obstacle à tous les courans et 
ruisseaux; et, retenant dans leurs bran- 
ches toutes les matières que ces eaux au- 
ront amenées avec elles, ils auront formé 
une masse de substance que le temps aura 
putréfiée , en même temps qu’il lui aura ' 
donné cette qualité acide , qui aura con- 
servé quelques-uns des troncs , sans con- 
server les branches des arbres. 
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Population. 

La plupart des gens riches de l'Irlande, 
vont manger leur fortune en Angleterre , 
ce qui nuit considérablement à la pros- ' 
périlé du pays. Ce n’est pas précisément 
le mon|ant des revenus qu’on envoie dans 
un autre pays, qui fait souffrir la basse 
classe des paysans , c’est le ralentissement 
de toutes sortes d’améliorations , et le 
manque total de protection et d’encou- 
ragement. Le propriétaire résidant à une 
grande distance de chez lui , ne peut plus 
entendre les plaintes, examiner les maux, , 

et remédier à des calamités dont il n’en- 

« 

tend seulement pas parler. Tout ce qu’il 
exige de son homme d’affaires, c’est qu’il 
lui fasse passer exactement son revenu , et 
il se soucie très-peu de ceux qui le paient. 
Cette espèce d’émigration est un mal réel 
pour l’Irlande. 

Cependant la population est très-consi- 
dérable en Irlande , et plusieurs causes se 
réunissent pour l’accroître. En Angleterre, 
où les pauvres sont , à tous égards , dans 
un état supérieur , un couple ne se marie 
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point sans être en état d’avoir une maison, 

pour la construction de laquelle, sur toute 

la surface du royaume , il en coûte de 
« 

vingt à cinquante livres sterlings : lin 
homme et une femme ont passé la moitié 
de la vie et perdu la vigueur de la jeu- 
nesse, avant de pouvoir épargner une pa- 
reille somme. En Irlande, au contraire, 
on regarde la chaumière comme chose 
fort peu importante ; posséder une vache 
et un cochon de lait, voilà le point essen- 
tiel : l’habitation commence par une ca- 
bane , qu’on élève en deux jours de tra- 
vail, et le jeune couple ne passe point sa 

jeunesse dans le célibat, faute d’asile pour 

\ 

ses enfans. 

Les paysans son t généralement persuadés 
que leur bien-être dépend de leur grand 
nombre d’enfans; que ce soit une vérité 
ou un préjugé, il est certain que l’un ou 
l’autre contribue nécessairement à faire 
marier de bonne heure, par conséquent 
à augmenter la population. Les paysans se 
nourrissent communément de patates et de 

lait , et ces deux objets étant très-bon tnar- 

>' 
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elle, les enfans en ont en abondance, et ils 
acquièrent des forces de très-bonne heure. 

t 

Mœurs, Usages. 


Il y a trois races bien distinctes d'habi- 
tans en Irlande : ce sont les Espagnols, 
qu’on trouve dans le comté de Kerry et 
une partie des comtés de Limerick et de 
Corke; iis sont grands, minces et bien faits; 
ils ont le visage long, les yeux brun9, de 
longs cheveux noirs et plats. Il n’y a pas 
très-long-temps que les Espagnols avaient 
sur la côte du comté de Kerry une espèce 
d’établissement, auquel le Gouvernement 
ne paraissait pas faire attention. Us y étaient 
en grand nombre sous le règne de la reine 
Élisabeth, et ils ne furent chassés que du 
temps de Cromwell. Il y a une île dé Va- 
lencia sur cette côte, avec d’autres noms 
certainement espagnols. La race écossaise 
est au nord, où l’on trouve les traits sup- 
posés distinguer ce peuple, son accent et 
beaucoup de ses usages. Dans un district 
près de Dublin, et particulièrement dans 
les baronnies de Bargicet de Forlts, dans 
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le comté de Wexford , on parle la langue 
saxonne sans aucun mélange de langue 
irlandaise, et les habitons ont une variété 
d usages qui les distinguent de leurs voi- 
sins. La race milésienne d’Irlandais, qu’on 
peut appeler natifs, est éparse dans le 
royaume. 

Les seules divisions que pourrait faire 
un voyageur en traversant rapidement le 
royaume , seraient les gens riches et les 
gens du peuple : la division intermédiaire 
de ces deux classes, si nombreuse et si res- 
pectable en Angleterre, est à peine remar- 
quable en Irlande ; cependant il est une 
autre classe, en général d’une fortune mé- 
diocre, c’est celle des gentlemen de cam- 
pagne et de ceux qui tiennent des terres à 
loyer. 

Les mœurs , les habitudes et les usages 
des gens riches sontabsolument les mêmes 
partout , du moins y a-t-il très-puu de dif- 
férence à cet égard entre l’Angleterre et 
l’Irlande; c’est donc parmi la basse classe 
qual’on doit chercher les traits distinctifs 
du caractère national. Les Irlandais ont 
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une vivacité et une volubilité de langue 
étonnante, mais éloquente; ils ne se las- 
seraient jamais de causer en prenant du 
tabac. Extrêmement gais, ils n’ont rien de 
cette incivilité tristeet silencieuse dont tant 
d’Anglais semblent s’envelopper, comme 
s’ils se concentraient dans leur propre im- 
portance. Excessivement paresseux pour 
le travail, les Irlandais sont fort actifs pour 
le hurling , jeu de balle des sauvages, où 
ils déploient une grande agilité. Ils sont 
aussi remarquables par leur goût prononcé 
pour la société que par leur insatiable cu- 
riosité; mais leur hospitalité envers le pre- 
mier venu, malgré leur pauvreté, est bien 
digne d’éloges. Charmés d’une plaisanterie 
ou d’une répartie ingénieuse, ils la répè- 
tent avec une telle expression , qu’elle excite 
un rire universel. Amis chauds, ennemis 
vindicatifs, ils gardent in violablement leur 
secret, ainsi que celui d’un autre, fût-ce 
même un oppresseur dont ils pilleraient 
volontiers la propriété. Ils sont grands bu- 
veurs, querelleurs, menteurs; mais hon- 
nêtes , soumis et obéissons. Le goût de la 
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danse est si géncr.J chez eux, qu’il y a 
partout des maîtres de danse ambuluus, 
auxquels les paysans paient six pences par 
trimestre pour apprendre à danser à leurs 
familles. Outre la gigue irlandaise, qu’ils 
dansent avec une très-grande expression, 
ils apprennent des menuets et des contre- 
danses. 

Ils ne négligent pas non plus l’éduca- 
tion; et l’on rencontre souvent auprès des 
haies , ou même dans des fossés , des éco- 
liers écoutant leur instituteur. 

Si de la plus basse classe nous remon- 
tons à la plus haute, tout est dans celle-ci 
gaîté, plaisir, luxe et extravagance. La ville 
de Dublin prend pour modèle celle de 
Londres : chaque soirée d’hiver est mar- 
quée par un bal ou une réunion. 

La vie qu’on mène à la campagne a 
quelques particularités qu’on ne voit pas 
communément eu Angleterre ; chacun 
garde de grandes étendues de terre pour 
suppléer au défaut de marchés : on se pro- 
cure ainsi une telle aisance, qu’il serait 
impossible aux propriétaires de dépenser 
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leurs revenus si Dublin ne leur en donnait 
les moyens l’hiver, et s’ils ne se livraient 
d’une manière extraordinaire à deux ob- 
jets de luxe , le grand nombre de domes- 
tiques et de chevaux. 

Les tailles des gens riches sont abondam- 
ment servies, la plupart avec goût, et ne 
d ifïèren t en rien de celles d’Angleterre ; mais 
les légumes sont sans saveur cà cause de 
l’humidité du climat. Le vin de Bordeaux 
est le vin ordinaire de toutes les tables. 

11 est uue autre classe d’individus dont 
l.i conduite empêche le caractère de la na- 
tion de jouir au-dehors du lustre quelle 
mériterait : c’est la classe des petits gent - 
lemen de campagne, des tenanciers, des 
agioteurs en fermes, de ces gens à chapeaux 
ronds, bordés en or, qui chassent le jour, 
s’enivrent le soir, et se battent le lende- 
main matin. Ce sont les hommes parmi 
lesquels l’ivrognerie, les disputes, les que- 
relles, les duels, les enlèvemens, etc., se 
trouvent comme dans leur sol natal; ils 

étaient jadis le fléau de la société, ils de- 

* 

viennent maintenant un peu meilleurs; 
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cependant un ou deux d’entre eux suffisent 
pour troubler beaucoup les plaisirs d’une 
réunion de bonne compagnie. 

Il serait injuste d’attribuer à la nation 
en général les vices et les folies d’une seule 
classe d’individus. Les personnes dignes 
généralement d’être estimées font honneur 
à leur pays. Les auteurs estimables qu’a 
produit ce royaume attesteront éternelle- 
ment que les Irlandais sont savans, vifs 
et spirituels. Leurs services sur terre et sur 
mer attestent leur courage ferme et déter- 
miné. Tout voyageur les visitant sans pré- 
jugés, sera aussi charmé de leur enjoue- 
ment que de leur hospitalité, et trouvera 
en eux des gens braves , polis et honnêtes. 

Quelques mois sut l’Irlande en général. 

« 

Les plaines de l’Irlande sont vastes, le 
sol est fertile, et les pâturages passent pour 
les meilleurs de l’Europe; les arbres frui- 
tiers réussissent fort bien , comme poiriers , 
pommiers, pêchers, abricotiers, pruniers, 
groseillers et noisetiers; à la vérité, on ne 
les rencontre pas dans les champs ni sur 
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les grands chemins, comme dans d’autres 
pays, ils sont ordinairement enfermés dans 
des enclos et des jardins. 

Les oiseaux de proie, tels que l’aigle et 
,1e faucon, sont assez communs. On voit 
beaucoup de lévriers et d’autres chiens de 
chasse. Les abeilles sont en si grande quan- 
tité, qu’on en trouve des essaims jusques 
dans les troncs d’arbres. 

Les forêts, dout l’Irlande était jadis toute 
couverte, nourrissaient beaucoup de bêtes 
fauves: il y avait des cerfs, des sangliers, 
des renards, des blaireaux, des loutres et 
des loups ; cette dernière espèce est entiè- 
rement détruite. 

Les plaines et les marais sont peuplés 
de gibiers de toute espèce ; on y trouve en 
abondance des lièvres, des lapins, des fai- 
sans, des perdrix, des bécasses, etc., etc. 

Les rivières et les lacs de ce pays sont 
remplis de poissons de toute espèce, et 
l’on y pêche en quantité des poissons de 
mer. 

L’Irlande a des mines de mercure, d’é- 
tain, de plomb, de cuivre, d’alun , de vi- 
ix. 6* 
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triol, do soufre, d’antimoine et de fer; 
mais le gouvernement anglais lient les Ir- 
landais dans la sujétion et la dépendance, 
et s’est toujours opposé à l’accroissement 
de leurs richesses et à l’exploitation de 
leurs mines. 

La situation de celte île, relativement 
aux pays étrangers, est très avantageuse 
pour le commerce. Ses ports sont en grand 
nombre, et plus commerçans que ceux 
d’Angleterre; ils furent fréquentés autre- 
fois par les Phéniciens, les Grecs et les 
Gaulois. L’Irlande produit le nécessaire et 
l’utile; elle pourrait se passer des autres 
contrées; elle est recommandable, tant par 
sa fertilité que par sa position, et cependant 
son commerce est très-peu considérable , 
parce qu’elle est gênée et resserrée à cet 
égard dans des bornes étroites, par une 
nation voisine qui la tyrannise. 

L’Irlande, par un privilège particulier, 
n’a point de bêtes venimeuses; on y trouve 
bien, comme dans les autres pays, des ser- 
pens, des couleuvres, des lézards, des 
araignées; mais, par une singularité ex- 
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traordinaire , ccs animaux n’ont pas le 
moindre venin ; et quand on apporte du 
dehors quelques-uns de ccs animaux, ils 
meurent en approchant de cette terre. 

Le lac de Lène, situé à l’extrémité mé- 
ridionale de l’ile, dans le comté de Kerrv, 
est fort remarquable ; il a environ quatre 
mille arpens carrés ; à l’est et au midi, il 
est commandé par les montagnes de Man- 
gerton et de Turck; à l’ouest, par celle 
de Glena; au nord , est une belle plaine. 

Ces montagnes couvertes, depuis le pied 
jusqu’au sommet, de chênes, d’ifs, de / 
houx, d’arboisiers, etc., offrent une va- 
riété agréable de couleurs , et forment un 
amphithéâtre, qui même au cœur de l’hi- 
ver, rappelle les charmes du printemps. 
Des cascades , produites par la chute des 
eaux du haut de ces montagnes , et surtout 
de celles de Mangerton , dont le murmure 
est répété par les échos , ajoutent encore 1 
aux beautés pittoresques de ce lieu. Sur le 
haut de cette même montagne, est un lac 
dont on ne connaît pas le fond ; il est ap- 
pelé , dans la langue du pays , Poulle-Ise - 
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ron , c’est-à-dire, Trou d’enfer ; lorsqu’il 
déborde, ce qui arrive très-souvent, il 
roule du haut en bas des torrens effroya- 
bles. Le lac Lène contient beaucoup d îles 
qui forment autant de jardins agréables ; 
l’arboisier y prend racine , dans des rochers 
de marbre au milieu des eaux. Cet ar- 
brisseau croît jusqu’à la hauteur de vingt 
pieds; il porte des feuilles toujours vertes 
semblables à celles du laurier , et de cou- 
leur pourpre vers les extrémités ; ses fleurs 
suspendues comme des grappes, sont blan- 
ches et d’une odeur agréable semblable à 
celle du lys ; ses fruits ressemblent aux 
fraises pour la forme , mais beaucoup plus 
gros, ils deviennent rouges quand ils sont 
mûrs et leur goût est exquis. 
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EXTRAIT 

d’cn voyage 

EN ÉCOSSE ET AUX HÉBRIDES. 


Les mines de Charbon. 

* 

Notre voyageur partit de Londres ; il 
suivit une route superbe , couverte de 
voitures , de chevaux , de gens à pied qui 
venaient des maisons de campagne et des 
villages voisins , où l’on va se récréer le 
dimanche , et qui retournaient à Londres 
pendant la nuit, profitant d’un beau clair 
de lune. 

Rien n’est au-dessus de la beauté et de 
la commodité du chemin pendant soixan- 
te-trois milles : c’est l’avenue d’un magni- 
fique jardin. 

A Stilton, l’on commence à voir sur les 
bordures de la route des tas de pierres 
destinées à son entretien. 
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Depuis Barnby-Moor jusqu’à Ferry- 
Bridge , la route, moins belle , passe au 
milieu de pâturages communaux , où l’on 
voit de nombreux troupeaux de moulons, 
de bœufs et beaucoup de chevaux. 

De Ferry-Bridge à Newcastle il y a qua- 
tre-\ingl-seizc milles , mais on fait ce long 
trajet dans une journée. 

Newcastle est situé sur la belle rivière 
de Tyrie , couverte de vaisseaux et bordée 
de droite et de gauche de manufactures 
de toute espèce , jusqu’à son embouchure 
à la mer , à dix milles de la ville. 

On trouve aux environs de nombreuses 
mines de charbon , et les produits multi- 
pliés de la plus active industrie, plusieurs 
manufactures de verres , de bouteilles ; et 
toutes ces fabriques, établies dans des bâ- 
timens qui n’ont presqu’aucune appa- 
rence , sont montées et dirigées avec une 
simplicité et une économie dignes de re- 
marque. 

Cette belle rivière de Tyne offre, sur 
l’un et l’autre de ses bords, une foule de 
manufactures qui rendent son aspect très- 
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piquant. Ici ce sont des briqueteries , des 
poteries, des faïenceries , des verreries, des 
fabriques de céruse, de minium, de vi- 
triol; là, des manufactures de tôle, de fer- 
blanc , de toutes sortes d’outils , des fila- 
tures de laiton , des Iamineries, etc. 

Ces établissemens divers et multipliés , 
Kpandcnt de toute part tant d’activité , 
tant de mouvement, et, pour ainsi dire, 
tant de vie , que l’œil en est agréablement 
étonné, et que lame éprouve une vive sa- 
tisfaction en contemplant ce magnifique 
tableau, où l’on voit tant d’hommes utiles 
trouver l’aisance et le bonheur dans le tra- 
vail , contribuer en même temps à celui 
des autres, et faire prospérer en dernier 
résultat le gouvernement qui veille à la 
sûreté de tous. 

Les mines de charbon sont si abondan- 
tes dans les environs de Newcastle , qu’on 
peut les regarder non-seulement comVncun 
des grands magasins de l’Angleterre, mais 
encore comme fournissant au commerce 
extérieur un objet de vente et de profit 
considérable. 

* • 

» 
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Il part journellement de ce lieu, et, 
pour ainsi dire â toute heure, des vaisseaux 
chargés de charbon , soit pour Londres^ 
soit pour divers ports de l’Europe ; il en 
résulte, outre le commerce, un avantage 
incalculable pour la marine ; c’est là que 
se forme la grande pépinière des matelots, 
et qu’en temps de guerre plus de mille 
vaisseaux charbonniers arment en course 
et font un mal considérable au commerce 
ennemi. 

C’est dans cette école pratique de la ma- 
rine qu’on trouve des hommes aguerris à 
tous les dangers ; le célèbre Cook avait 
d’abord servi en qualité de matelot sur 
un vaisseau charbonnier de Newcastle. 
Son intelligence et un génie actif l’eurent 
bientôt élevé au grade de capitaine; il loua 
alors pour son compte un navire, et sut 
si bien dans les occasions périlleuses , maî- 
triser , pour ainsi dire , les élémens , qu’il 
acquit , quoique jeune encore , une grande 
réputation parmi les marins : elle lui mé- 
rita par la suite la juste confiance du gou- 
. vernement anglais , et cet étonnant navi- 
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gateur fit trois fois le tour du monde, et 
enrichit la géographie , l’histoire naturelle 
et la navigation des plus grandes décou- 
vertes. L’on conserve avec vénération . 
dans les environs de Newcastle , la maison 
modeste où il est né. 

Les mines de charbon des environs de 
Newcastle sont dans une position si heu- 
reuse que le sol qui les couvre est formé 
par de beaux pâturages couverts de che- 
vaux , et par des terres, de labour d’un 
grand produit. Au-dessous de ce sol fer- 
tile , on trouve un grès d’une qualité par- 
faite pour les meules à aiguiser ; cette 
seconde richesse de la terre, fournit en- 
core à l’industrie des habitans de New- 
castle un objet de travail et de commerce 
d’une grande étendue, ces meules sont 
d’une si belle qualité quelles sont trans- 
portées dans tous les ports de l’Europe. 

Notre voyageur se rendit à Caron pour 
y visiter la plus grande fonderie de fer qui 
existe en Europe , mais où l’on ne peut 
entrer qu’avec de fortes recommandations. 

Il fut d’abord introduit dans une im- 
t. ix. 7 
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mense cour, entourée de murs élevés et 
de vastes hangars. Cet emplacement était 
couvert de canons, de mortiers , de bom- 
bes , de boulets, et de ces énormes pièces 
courtes et renflées par la culasse , qui por- 
tent le nom de caronnadcs. Au milieu 
de ces machines de guerre , de ces terri- 
bles instrumens de mort , des grues gigan- 
tesques, des cabestans de toutes sortes, 

des leviers, des machines à mouilles, ser- 

/ ■ 

vant à mouvoir tant de lourds fardeaux , 
étaient disposés dans des places convena- 
bles à ce service. Leurs mouvemens , les 
cris aigus de9 poulies , le bruit répété des 
marteaux, l’activité des bras qui donnaient 
l’impulsion à tant de machines ; tout en 
ce lieu offrait au voyageur un spectacle 
aussi nouveau qu’intéressant. 

Dans les halles à fondre les mines , qua- ^ 
tre hauts fourneaux de quarante- cinq 
pieds d’élévation y dévorent nuit et jour 
des masses énormes de charbon et de mi- 
nerai. Qu’on juge après cela de la quan- 
tité d’air qu’il faut pour animer ces gouf- > 
fres embrasés qui vomissent de six en six 
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heures des ruisseaux de fer liquide; aii'si 
chaque fourneau esl-il entretenu par qua- 
tre pompes à air du plus gros calibre , où 
le vent comprimé dans des cylindres de 
fer , et se réunissant dans un seul tuyau 
dirigé contre la flamme, produit un sif- 
flement aigu et un ébranlement si violent, 
qu’un homme qui ne serait pas prévenu 
d’avance aurait peine à se défendre d’un 
sentiment de terreur. Ces machines à vent, 
espèces de soufflets gigantesques, sont mis 
en mouvement par l’action de l’eau. Une 
telle masse d’air est indispensablement 
nécessaire pour soutenir , dans le plus fort 
état d’incandescence , une colonne de 
charbon de terre et de minerai de qua- 
rante-cinq pieds de haut. Ce courant d’air 
est si rapide et si actif qu’il élève une 
flamme vive et brillante à plus de dix pieds 
de hauteur au-dessus de la gueule des 
fourneaux. 

Nous ne suivrons point l’auteur dans 
toutes les parties de la fonderie , parce que 
ces détails seraient trop savans pour le 
genre de notre ouvrage, nous avons seu- 
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lement voulu donner à la jeunesse une 
idée de celte espèce de volcan artificiel. 

À peu de distance de Caron se trouve 
Stirling, petite ville, jadis la résidence 
des rois d’Écosse. Dans une aile de l’an- 
cien palais occupée par le commandant 
de la place et qui annonce des restes de 
grandeur , on voit la chambre du parle- 
ment , elle a cent vingt pieds anglais de 
longueur; mais elle est dégradée; les 
portes en bois de chêne sont couvertes 
de bas-reliefs et d’inscriptions assez an- 
ciennes. 

Eu faisant le tour de la pointe du bras 
de mer qui porte le nom de Forth , et 
qui se termine à Stirling vers l’embou- 
chure de la rivière de Forth qui a proba- 
blement donné son nom à cette baie dans 
laquelle elle va se perdre , on passe à 
Alva , à Ciachmanan et à Kuhross , 
où il y a de fort belles mines de charbon 
en pleine exploitation. 

Le sol est recouvert de laves compactes 
et de laves provenues d’éruption volca- 
niques boueuses. Les couches de charbon 
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qui sont à plus de cent pieds de profon- 
deur au-dessous, sont, demeurées intactes 
et n’ont pas été incendiées par la cha- 
leur des laves supérieures ; mais ce qu’il 
y a de plus remarquable, c’est que ces 
mines si ^riches en charbon , se prolongent 
à d’assez grandes distances en avant sous 
le lit de la mer, et que les ouvriers ga-' 
rantis de quelques suiutemens par des 
pompes à feu qui .élèvent l’eau hors des 
puits , travaillent avec sécurité dans ces 
mines , sans s’inquiéter des masses énor- 
mes d’eau qui pèsent sur leur tête.- 
Ainsi pendant que ces infatigables et 
hardis mineurs , faiblement éclairés par 
la lueur funèbre de leurs lampes, font re- 
tentir , à coups de pic, ces cavités pro- 
fondes , des vaisseaux poussés par des 
vents favorables, passent à pleine voile 
au-dessus de leurs têteskr et les matelots , 
se réjouissant du beau temps , expriment 
leur contentement par des chants ; mais 
d’autres fois l’orage se développe , l’hori- 
zon s’embrase , la foudre gronde , la mer 
est en fureur, tout est consterné, tout 
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l’équipage est tremblant ; et les mineurs 
tranquilles, ignorant alors ce qui se pas- 
se, joyeux et satisfaits, chantent en chœur 
avec transport et leurs plaisirs et leurs 
amours , pendant que le vaisseau se brise 
et s’engloutit au-dessus de leurs têtes; 
image malheureusement trop véritable 
des vicissitudes journalières de la vie hu- 
maine. 

Glasgow. 

Il se fait à Glasgow un commerce si 
considérable qu’il semble tout absorber ; 
l’université et l’imprimerie y ont cepen- 
dant joui d’une grande réputation , et cette 
ville a produit divers savans. 

Notre voyageur fut tout étonné de voir 
dans un climat aussi froid et aussi hu- 
mide que celui de Glasgow, la plupart des 
femmes du peuple, celles même qui sont 
dans l’aisance, aller pieds nus et tête nue, 
le corps couvert d’un corset, d’une jupe 
et d’un manteau d’étoffe rouge, qui des- 
cend jusqu’à mi-jambe , avec de longs et 
beaux cheveux pendons, sans autre oruc- 
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ment qu’un simple peigne recourbé qui 
retient ceux qui pourraient retomber sur 
le front. Ce costume des femmes , tout 
simple qu’il est , n’est point sans grâce ; 
cl comme rien ne gène leurs mouvemens, 
elles ont une élégance et uue légèreté dans 
la démarche , très-agréables , d’autant plus 
qu’elles sont, en général, élancées, bien 
faites cl d’une figure charmante ; elles ont 
un teint éclatant et des dents fort blan- 
ches; il ne faut pas croire, quoiqu’elles 
marchent jambes nues , qu elles négligent 
la propreté ; il paraît qu’elles lavent aussi 
souvent , et avec la même facilité , leurs 
* mains. En tout , les femmes de Glasgow 
seront toujours vues avec plaisir par les 
amis de la belle nature. Les enfans et les 
jeunes gens vont aussi pieds nus. 

Le voisinage des montagnes attire dans 
cette ville un assez grand nombre d’high- 
i andais ; leur costume antique, très-rap- 
proché de celui des soldats romains, for- 
me, avec celui des femmes et des autres 
habitans, un contraste remarquable. 
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Inverary. 

t « 

De Glasgow notre voyageur se rendit à 
Dumbarton; cette petite ville est sur le 
bord d’un bras de mer attenant au Clyde, 
dans lequel se jette la rivière qui passe à 
Glasgow. Dumbarton est défendu par un 
petit fort construit sur le haut d’un pic 
volcanique , isolé, divisé en deux émi- 
nences ers le sommet. A une journée de 
marche de Dumbarton se trouve le beau 
lac Lornond. On y remarque vingt-huit 
petites îles, sur plusieurs desquelles on 
assure qu’il y a des habitations charman- 
tes. Ce lac d’eau douce est le plus grand 
. qu’il y ait en Ecosse : il a vingt-huit milles 
de longueur , et il est regardé comme une 
des merveilles du pays. L’auteur après 
avoir fait quinze milles, par une nuit obs- 
cure et par un temps affreux, toujours au 
bord du lac, sans rencontrer la moindre 
habitation, se trouva fort heureux , après 
bien des tourmcns , d’arriver à trois heures 
du matin dans une hôtellerie également 
isolée , appelée Tarbet. 
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« Le plus beau jour succéda â la plus 
laide nuit , dit l’auteur ; le soleil était bril- 
lant et chaud , le ciel d’un bel azur. C’était 
le i5 de septembre, nous vînmes res- 
pirer un air pur au bord du lac, et sa- 
luer la nymphe qui présidait à de si belles 
eaux. 

» De ce point de vue, l’aspect du lac 
est superbe, quoiqu’on n’en puisse dé- 
couvrir qu’une partie à cause de sa grande 
étendue; il est semé d’îles, dont plu- 
sieurs ne sont que des rochers stériles, 
mais d’autres offrent de petites cultures 
et des collines groupées d’une manière 
pittoresque. 

«Les bords du lac dans la partie où 
nous étions sont entourés de rochers qui 
brillent comme s’ils étaient argentés. Une 
multitude de v mousses , la plupart en 
fleur, formaient de petits bosquets de 
verdure, dans les abris de ces rochers, 
tandis que les parties les plus élevées 
offraient des pâturages , couverts de bœufs 
noirs, au milieu de troupeaux de mou- 
tons à laine blanche; les bergers assis sous 
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des pins, cl distingués par leurs habits à 
grands carreaux de diverses couleurs , 
animaient celte scène champêtre où tout 
respirait le calme et la douceur. Ce^ite 
heureux forme un beau contraste avec 
l’aspect ordinaire des montagnes d’Ecosse, 
si sévère par la couleur sombre des bruyè- 
res et par celle qui caractérise les restes 
d’anciens volcans. 

«Nous rentrâmes dans notre auberge 
après une heure et demie de promenade, 
* et un déjeûner de thé nous attendait. 
Notre hôtesse avait arrangé des tasses de 
porcelaine sur un cabaret bien peint , 
bien vernis. Cette bonne femme, qui était 
veuve et avait la simplicité de mœurs des 
habitans des montagnes, ainsi que leur 
âme sensible et reconnaissante, s’empressa 
de nous apprendre que ce meuble , le 
plus précieux de toute sa maison, lui 
avait été donné par la duchesse d’Àrgille, 
qui avait bien voulu loger chez elle en al- 
lant-dans sa terre d’Inverarÿ. Elle nous 
fit un grand éloge de la bonté et de l’es- 
prit de cette dame , et nous vanta en 
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même temps toutes les qualités de cette 
famille aimable et bienfaisante, c’est ainsi 
qu elle l’appela. 

» Le superbe lac Loniond, le beau soleil 
qui dorait ses eaux, les roches argentées 
qui bordaient scs rives; les mousses ver- 
doyantes et fleuries, les bœufs noirs, les 
moutons blancs , les bergers sous les pins, 
le parfum du thé dans des porcelaines 
données par la bonté, reçues par la re- 
connaissance, ne sortiront plus de ma 
mémoire, et me font désirer de ne pas 
' mourir sans revoir Tarbet. » 

Notre voyageur en quittant ce lieu si 
agréable, entre dans un véritable détroit 
entre deux chaînes de hautes montagnes, 
qui paraissent n’en avoir formé qu’une 
autrefois, mais que quelque terrible révo- 
lution aura déchirée et ouverte dans toute 
sa longueur. 

La voie fort étroite est rembrunie par de 
sombres bruyères, et les montagnes sont 
si hautes et si escarpées qu’à peine le 
soleil peut y pénétrer, et y faire un séjour 
d’une heure. Cette espèce de coupure a 
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plus de dix milles de longueur, l’on n’y 
trouve ni maisons, ni chaumières, pas un 
être vivant, si ce n’est quelques poissons 
dans un petit lac qu’on rencontre à mi- 
chemin* Il y a pourtant des troupeaux de 
moutons qui paissent sur les parties les 
plus élevées, mais ils sont à une si grande 
hauteur et sur des bruyères si escarpées, 
que ne pouvant distinguer leurs mouve- 
mens ni leur allure, on les prend pour 
des pierres plutôt que pour des êtres 
animés. 

Après six heures de marche dans .ce 
triste passage on débouche subitement au 
bord du Loch fyne , et bientôt on arrive 
à Inverary, capitale de l’Argileshire. 
Qu’on ne se persuade pas que cernehef- 
lieu soit une ville, c’est simplement ce 
qu’on appellerait en France un village, 
mais un village agréablement situé, au 
bord du beau lac Fyne, qur peut porter 
de gros vaisseaux. On voit autour des pâ- 
turages et quelques bois dans la vallée , 
qui est terminée par un beau parc; là des 
jardins variés , des prairies couvertes de 
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troupeaux, des collines plantées d’arbres 
verts, au pied desquelles est une superbe 
et vaste habitation dans le style gothique 
animent cette belle scène; c’est le châ- 
teau du duc d’Àrgillc, à un mille environ 
d’Inverary. 

L’auteur ne trouvant point de place 
dans la seule auberge de la petite ville , se 
décida à envoyer, par un exprès, les let- 
tres de recommandation qu’on lui avait 
données pour le duc d’Argille, et bientôt- il 
vitarriver un peintre français qui travaillait 
au château et des domestiques charges de 
conduire les voilures. 

«Nous nous acheminions, dit le voya- 
geur, lorsque nous vîmes le fils du duc 
venir au-devant de nous, avec toutes les 
démonstrations d’une politesse franche et 
d’une affabilité gracieuse. 

«Nous fûmes reçus au milieu d’une so- 
ciété nombreuse, d’une famille aimable, 
qui joignait au meilleur ton, ces préve- 
nances naturelles, apanages des belles 
âmes , et je me dis à moi-même : la femme 
de Tarbct avait raison , voilà une ado - 
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rable famille. Après les premiers com- 
plimen9 nous nous mîmes à table , et l’on 
parlait français à cette table avec autant 
de pureté que dans les plus excellentes 
sociétés de Paris. 

» Nous restâmes trois jours entiers dans 
cet agréable asile , faisant le matin de l’his- 
toire naturelle, le soir de la musique ou la 
conversation; et comme les mœurs douces 
et aimables du maître et de la maîtresse 
de la maison m’ont vivement intéressé, 
ainsi que le ton amical qui régnait parmi 
ses enfans, qui avaient tous des talens et le 
goût de l’inslruction, et comme j’ai vu d’ail- 
leurs ici quelques usages qui tiennent à la 
franchise et à la bonhomie écossaises, 
je vais tracer mes observations et mes re- 
marques. 

» Le château d’Inverary est entièrement 
construit en pierres de taille de couleur 
grise: on a de la peine à se persuader qu’un 
château si ancien en apparence ait pu par- 
venir à cet âge sans éprouver la plus légère 
dégradation ; car tout est si bien appareillé , 
les angles sont si purs, si parfaits; la cou- 
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leur de la pierre est si égale et d’un ton si 
soutenu, qu’il semble que ce bâtiment sorte 
de la main de l’ouvrier. 

» Je ne tardai pas à revenir de mon éton- 
nement , lorsqu’après avoir traversé les 
fossés sur des ponts-levis, et être entré par 
une porte aussi gothique que du temps de 
Charlemagne, je parvins dans un beau ves- 
tibule qui conduit à un escalier â l’ita- 
lienne à double rampe, du meilleur genre 
et de la plus parfaite architecture. 

»Cc vestibule est orné de grands vases 
bronzés de forme antique, placés sur leurs 
socles entre des colonnes ; ces vases ser- 
vent en même temps de poêles pour échauf- 
fer l’atmosphère du vestibule et de l es- 
calier. 

» La cage est magnifique, décorée avec 
goût, éclairée avec art; les marches sont 
couvertes de tapis élégans, tout y annonce 
l’extrême propreté; l’on a voulu rappeler 
encore ici quelques rémiuiscences du go- 
thique, et pour y parvenir, l’on a placé en 
perspective du bel escalier, et dans une 
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grande niche ornée de faisceaux de co- 
lonnes gothiques, un grand buffet d’orgue 
qui a quelque chose d’imposant et de re- 
ligieux. ' 

» Le reste de la maison est distribué 
d’une manière aussi élégante que com- 
* mode, et peut contenir une nombreuse 
société; l’on y a beaucoup plus recherché 
le luxe de la simplicité et de l’extrême pro- 
preté, que le faste des do/ures et des ameu- 
blemens somptueux. 

» Ce château , malgré son apparence an- 
cienne, est de construction très-moderne: 
on a choisi le genre gothique de préférence, 
en l’associant aux meilleures formes pour 
1 intérieur , parce que les bâtimens du 
dixième siècle figurent bien au milieu des 
bois et aux pieds des montagnes. 

» Les jardins, plantés d’arbres étrangers 
à oôté de ceux du pays, sont d’une grande 
étendue et du plus bel effet; l’on y a mé- 
nagé des espaces couverts de la plus belle 
verdure, et coupés de routes et de sentiers 
qui conduisent à des serres, à des berge- 
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ries, â des bois retirés, sur des colliness 
au bord des eaux, ou vers le rivage d’un 
bras de mer. 

• Voici la vie douce et aimable qu’on 
mène dans le château d’Inverary ; qu’on la 
compare avec celle des tillçs. 

» Chacun se lève le matin à l’heure qui 
lui plaît; les uns montent à cheval, d’au- 
tres vont à la chasse. À dix heures , la clo- 
che avertit qu’il est temps de déjeûner; 
on se rend alors dans une grande salle 
ornée de tableaux; l’on treuve plusieurs 
tables à thé, couvertes de bouilloires, de 
crème fraîche, de beurre excellent, de 
petits pains de plusieurs sortes, et au mi- 
lieu de tout cela, des bouquets de fleurs, 
des gazettes et des livres; un billard, des 
pianos et autres instrumens de musique 
sont dans la même pièce. 

• Après le déjeûner, les uns vont à la 
promenade, les autres lisent, font de la 
musique ou rentrent dans leurs apparte- 
nons jusqu’à quatre heures et demie; la 
cloche se fait entendre et annonce le dîner: 
Von arrive à la salle à manger, où l’on 
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trouve une table de vingt-cinq à trente 
couverts ordinairement. Lorsque chacun 
est placé, l’aumônier fait, selon l’usage, 
une courte prière, et bénit les mets quk>n 
mange avec grand plaisir, car ils sont de la 
façon d’un excellent cuisinier français; tout . 
est servi ici comme à Paris, à l’exception 
de quelques plats préparés à la manière 
anglaise,- pour lesquels on conserve en- 
core une certaine prédilection; les entrées, 
le rôti, les entremets , tout est servi comme 
en France, avec la même variété et la même 
abondance; et si la volaille n’est pas aussi 
succulente qu’à Paris, l’on mange ici en 
revanche des gelinottes et des coqs de 
bruyère au-de6sus de tout; du poisson 
parfait, et des légumes qui répondent à la 
réputation des jardiniers écossais qui les 
’v font croître. 

» Au dessert, la scène change : tout dis- 
paraît, nappes et serviettes, le bois d’aca- 
jou se montre à nu dans tout son éclat; 
mais la table est bientôt couverte de fla- 
cons brillans remplis des meilleurs vins, 
de confitures dans de beaux vases de por- 
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celaine ou de cristal, et des fruits de di- 
verses espèces dans des corbeilles élégantes ; 
l’on distribue des agsiettes, beaucoup de 
verres, et l’extrême propreté rivalise avec 
l’extrême élégance. Je fus étonné, dans lin 
climat aussi froid que celui-ti , de voir sur 
la même table, vers la fin de septembre, de 
très-belles pêches, de fort bons raisins, 
des abricots, des prunes, des figues, des 
cerises et des framboises; tous ees fruits, 
à l’exception des figues , étaient très-bons; 
mais il faut dire qu’ils étaient venus , à force 
de soins et de dépenses, dans des serres 
chaudes. 

» Vers la fin du dessert, les dames se re- 
tirent, et passent dans la pièce destinée é 
prendre le thé. Le duc d’Àrgille me pré- 
vint qu’il avait conservé cette habitude à 
la campagne, pour ne pas déplaire aux per- 
sonnes du pays accoutumées de tout temps 
à cet ancien usage. 

• Enfin, l’on se rend dans le salon de 
compagnie, où le thé et le café abondent; 
les dames en font les honneurs avec beau- 
coup de grâce et de cérémonial. Le thé 
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est toujours excellent, il n’en est pas de 
môme du café. 

«Après le thé, ceux qui veulent se reti- 
rer dans leurs appartemens en ont la li- 
berté, ceux qui préfèrent la conversation 
ou la musique restent dans le salon, d’au- 
tres vont à la promenade. A dix heures, 
on sert le souper, et y assiste qui veut. En 
général on mange beaucoup plus en An- 
gleterre qu’en France. » 

Montagnards écossais. 

Lorsqu’on prend la route de DalmaUy, 
en quittant Iuverary, le contraste est frap- 
pant; car à peine a-t-on perdu de vue le 
plus charmant séjour et les hôtes les plus 
aimables, qu’on entre dans une chaîne de 
montagnes arides et de l’aspect le plus 
sauvage; la route est étroite, embarrassée, 
et ce triste et pénible chemin, où, pen- 
dant huit heures, on ne rencontre nul être 
vivant, ni habitation , ni arbres, ni verdure, 
fatigue autant le corps que l’imagination. 

Enfin , notre voyageur sortit de cette es- 
pèce d’étroite prison , et une jolie vallée 
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• « 

semée de coteaux sembla s’ouvrir subite- 
ment devant lui : une petite rivière, appe- 
lée Glen-Urchij serpente sur la partie 
gauche; quelques maisons groupées, d’au- 
tres dispersées çà et là; une chapelle dans 
le fond, et un lac dans le lointain, embellis- 
sent ce paysage: ce lieu s’appelle DalmalUj. 

L’hôtellerie , qui s’annonce assez bien , 
est située sur une éminence isolée, envi- 
ronnée de verdure ; une quinzaine de mon- 
tagnards étaient en face de la porte, tous 
dans le même costume , fort remarquable; 
ils saluèrent les arrivans d’une manière 

T if “Wx*/«***^ 

fort honnête, mais en même temps un peu 
fière. L’hôte , qui accueillit de fort bonne 
grâce les voyageurs et qui savait un peu 
d’anglaiç , leur dit qu’ils devaient être tran- 
quilles sur le compte de ces hommes , qui, 
peu accoutumés à voir des étrangers dans 
un lieu aussi reculé où il en passe rarement, 
fixaient avec plaisir leurs regards sur nous. 

« Vous pouvez être assuré, ajouta-t-il, 
» que ces bons montagnards , loin de vous 
• nuire, se croiraient, au contraire, très- 
» heureux de pouvoir exercer envers vous 
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«-les lois de l’hospitalité, qu’ils aiment et 
* qu’ils respectent de tout temps ; et si vous 
«les trouvez réunis en aussi grand nombre, 
«c’est à cause du jour de dimanche.» 

Effectivement , les montagnards écos- 
sais, très-zélés presbytériens, sont sévères 
observateurs du culte, et ne se permet- 
traient pas, ce jour-îà, le plus léger diver- 
tissement. Ceux-là arrivaient de la prière 
et se reposaient un moment avant de se 
retirer chez eux; leur air grave et recueilli 
formait un singulier contraste avec l’éclat 
et les couleurs tranchantes de leur parure 
militaire. 

Leur costume, très-singulier, consiste en 
une veste militaire à revers et à paremens, 
d’une étoffe de laine à grands carreaux . 
verts, bleus et blancs; ils donnent à. cette 
veste le nom de filiibcg ; en un grand man- 
teau de la même étoffe, retroussé et noué 
sur l’épaule gauche, c’est le plaid ; en une 
espèce de jupe courte et plissée comme le 
bas de la cotte-d’armcs de l'habillement 
romain, qui leur tient lieu de culottes, 
mais qui ne descpnd qu’à moitié de la cuisse; 
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la jambe est aussi en partie nue et chaus- 
sée d’un demi-bas en laine, rehaussé de 
couleurs vives et à bandes croisées, qui 
imitent fort bien un brodequin antique; 
leur tête est couverte d’un bonnet bleu , 
avec une petite bordure autour, de cou- 
leur rouge, bleue et verte; une seule plume 
longue et flottante le décore. Ils ont tou- 
jours un poignard et souvent deux pisto- 
lets à la eeinlure; ce poignard porte le 
nom de durh ou dirh. Leurs souliers ^ 
qu’ils savent faire, en général, eux-mêmes 
d’une manière assez grossière, mais solide, 
sont attachés avec des courroies; brogues 
est le nom qu’ils donnent à cette chaussure. 

Leur argent est renfermé dans une cein- 
ture de peau de loutre, qui leur sert en 
même temps d’ornement; elle est faite de 
manière que la penu de la tête de l’animal se 
trouve placée par-devant ; les yeux sont bor- 
dés d’un ruban de laine rouge , et la tête est 
entourée d’une multitude de petits cor- 
dons de diverses couleurs; elle recouvre 
une pochette qui sert à placer l’argent en 
guise de bourse. 
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Tel est l'habillement que portent les 
montagnards écossais depuis des temps 
très-reculés. 

« > « 

La Chaumière de Mac-Naù. 

Mac-Nab , forgeron à Dalmally, habite 
une chaumière peu éloignée de l'hôtellerie 
et de l’église deDalmally; il est glorieux 
de ce que ses ancêtres ont exercé la pro- 
fession de forgeron depuis près de quatre 
cents ans; il conserve avec respect une cotte- 
d’armes des forgerons ses ancêtres , et il 
possède, ce qu’il regarde comme un trésor, 
des chansons d’Ossian qu’il a eu soin de 
recueillir et de copier. 

La chaumière, ou plutôt l’espèce de 
hutte qu’il habite , est enfoncée de quel- 
ques pieds en terre , pour être à l’abri des 
plus grands froids; mais comme elle est 
placée sur un plateau élevé , l’humidité 
ne saurait l’atteindre. Voici la description 
qu’en fait notre voyageur : 

« Elle était approvisionnée de tout ce 
qui peut composer un ménage aisé dans 
un lieu pareil ; le local était divisé en deux 
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pièces, plus un cabinet, le tout au rez- 
de-chaussée, car il n’est pas question de 
maison à étages : l’architecture rustique 
est ici dans son état primitif. . a 
» La pièce à droite en entrant renfer- 
mait quelques sacs d’orge et un peu de 
farine d’avoine ; ce sont les seuls grains 
qui puissent parvenir en maturité dans ce 
pays, encore faut-il les faire sécher dans 
des étuves, après les avoir recueillis vers 
le milieu du mois d’octobre. Nous y vîmes 
aussi quelques bouteilles dewisky, espèce 
d’eau-de-vie mal faite et d’un assez mauvais 
goût, qu’ils tirent de l’orge , mais qui es 
leur liqueur par excellence, et l’objet fa- 
vori de leur plus grande sensualité. On 
nous fit admirer aussi une armoire assez 
propre , où il y avait un peu de linge , et 
les beaux habits à la romaine destinés pour 
les jours de fête. La même pièce, quoi- 
qu’elle ne fût pas bien grande , renfermait , 
ainsi que le cabinet, les ustensiles simples 
et modestes de la laiterie, et la provision 
de tourbe Irès-artistement arrangée contre 
l’un des murs. Les moindres recoins de ce 
x. ix. 
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petit local étaient mis à profit , et tout oc- 
cupait uue place convenable. 

r La seconde pièce paraissait cire la cham- 
bre d’honneur; les parons s’, y étaient ren- 
dus , et nous* y attendaient pour nous re- 
cevoir avec cérémonie. 

» Un feu de tourbe , allumé sur une 
grande pierre ronde, élevée de dix, pouces 
au-dessus du sol, et placée au milieu de 
la pièce, était destiné à la réchauffer : la 
fumée s’élevait verticalement par une ou- 
verture pratiquée au milieu du toit. Une 
boiserie rustique, faite en manière de tré- 
mie renversée , partait de l’ouverture du 
toit, et s’abaissait, en s’élargissant, à trois 
pieds de distance du mur de la hutte , et 
à quatre pieds au-dessus de la terre; de 
manière qu’il fallait se baisser pour entrer 
dans la pièce ou plutôt dans la cheminée; 
car l’on peut dire que le salon où la fa- 

f 

mille nous attendait, était dans la chemi- 
née même. Cette construction est très- 
propre à garantir de la fumée, en même 
temps quo du froid: Ion est , très-chau- 
dement dans cette espèce d’enveloppe en 
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bois , qui retient bien la chaleur. Le jour 
vient de la cheminée par deux petites lu- 
carnes qui y sout pratiquées : une ban- 
quette, ou plutôt des bancs en bois régnent 
tout autour de la pièce dans la partie in- 
térieure, c’est-à-dire dans la cheminée 
même. Les parensde Mac-Nab, gravement 
assis sur ces- bancs, se levèrent lorsque 
nous entrâmes, s’inclinèrent et nous firen 
signe de prendre place : ils ne parurent 
point embarrassés ; notre interprète leur 
présenta nos complimens. 

» Lorsque nous fûmes assis, un jeune 
homme ferma la fenêtre; un second alluma 
une lampe particulière, qui jeta it une 
très-grande flamme, accompagnée d’une, 
fumée résineuse. Cette lampe économique 
consistait eu une espèce de pelle de fer 
coudée vers le. bas, et suspendue par un 
long manche dans un angle de la chemi* 
née, à portée des spectateurs; des mor- 
ceaux de bois résineux bien secs étaient 
allumés , et répandaient une flamme très- 
vive, mêlée, de beaucoup de fumée. Celui 
qui est chargé de l’entretien de la lampe , 
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a auprès de lui des provisions de ce bois 
réduit en éclats, pour remplacer à fur et 
à mesure celui qui se consomme. 

* Ce fut à la lueur de cet étrange lumi- 
naire, que Mac-Nab, donnant la main à 
une jeune personne douce et modeste , 
que je présumai être sa fille , nous la pré- 
senta ; elle portait une jatte de bois fort 
propre et remplie de lait, qu’elle offrit à 
un de nous , en faisant une révérence avec 
timidité et embarras ; mais son père l’en- 
courageant, elle but la première, selon l’u- 
sage, et remit la jatte à celui à qui elle 
l’avait présentée ; elle passa de main en 
main^ ou plutôt de bouche en bouche, 
jusqu’à ce que chacun en eût goûté , et 
revint ensuite à Mac-Nab, qui fit la clô- 
ture du cérémonial avec beaucoup de 
gravité. Il faut observer que nous étions 
tous debout dans ce moment , et que nous 
ne nous assîmes qu’après. Il y a dans cet 
usage hospitalier une sorte de gravité re- 
ligieuse, qui tient au désir de bien rece- 
voir les étrangers; cet acte e&t .considéré 
parmi eux comme un devoir sacré. 
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»0n nous présenta ensuite du beurre, 
des galettes faites avec delà farine d’avoine 
et un petit verre de wisky. Nous fîmes noS 
plus l;ndresremerciemens tà celte bonne fa- 
mille, qui voulut absolument nous accom- 
pagner jusqu’à notre hôtellerie. Notre in- 
terprète nous prévint que ce serait faire 
un outrage à ces honnêtes gens de leur 
offrir la moindre chose. * 

Le iac Ave. — ■ Oban. 

De Dalmally à Oban , la distance est de 
vingt-quatre milles; la route est si mau- 
vaise qu’elle est à peine praticable. On 
cotoie dans toute sa longueur le lac Ave. 
qui est de forme oblongue , et a une éten- 
due de plus de dix milles. L’on voyage en 
ce lieu entre deux dangers , celui d’être 
précipité de plus de quatre cents pieds 
de hauteur dans le lac, ou celui d’être 
écrasé par des blocs énormes de pierres , 
qui se détachent des pentes supérieures 
et escarpées, où ces blocs isolés sont peu 
adhérens. La perspective et la vue sont 
d’ailleurs délicieuses. Ce beau lac est semé 
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de petites îles boisées; une d’elles est re- 
marquable par îes vastes ruines gothiques 
4 u château de Hilchum ; la seconde par 
une forteresse en partie détruite; ,*t une 
troisième, par une ancienne chapelle d’u« 
style pittoresque. De hautes montagnes 
circonscrivent ee passage, et lui dou*- 
nent un aspect solitaire , adouci par les 
belles eaux du lac, par des bois faillis 
qui bordent ses pentes, et par ces restes 
de fabriques qui rappellent d’anciens sou- 
venirs. 

Ou parcourt ainsi un espace de douze 
milles sur ce chemin difficile, taillé sou- 
vent dans le rocher, ou construit parmi 
des déçombres, sans rencontrer une chau- 
mière; l’on voit seulement, dans une pente 
un peu boisée, quelques cabanes de char- 
bonniers. • 

Oban est qn petit hameau au bord de 
la mer, composé de six à sept maisons dis- 
persées ; |a mer y est poissonneuse , et la 
pêche du hareng, ainsi que celle du sau- 
mon , font la principale ressource de ce 
lieu où 1 on ne recueille qu’un peu d’avoine 
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et à peine de l’orge pour la distillation du 
wisky. L’on sèche le saumon à la furaéè 
du feu de tourbe, et on le dépèce ensuite 
pour le mettre en baril , que les Hollan- 
dais viennent acheter ; ceux-ci les transpor- 
tent de là en Espagne et en Italie, pour les 
approvisionnemons du carême. L’on pèche 
à Oban des saumons qui pèsent plus de 
cent cinquante livres. Lorsque ce poisson 
^st bien préparé à la fumée et un peu sa- 
lé, les habilans de la côte, ainsi que les 
pêcheurs , le mangent cru comme un- régal. 

L’ile de Staff a. La grotte de Fingai. 

\ 

L’auteur s’embarqua à Oban , et après 
une navigation de huit heures, difficile et 
pénible , il débarqua enfin dans l'île où se 
trouvait le principal but de son voyage , 
la grotte de Fingai. 

L’ile de Staffa est d’une forme irrégu- 
lière èl oblonguè ; les bords sont escarpés 
de toutes parts , entourés des pluB super- 
bes ^haussées , et percés de diverses grot- 
tes , entr’autres de celle de Fingai. L’île 
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n’est accessible que par une petite ouver- 
tureou entrée, où l’escarpement est moins 
rapide et forme une pente inclinée ; mais 
cette petite entrée ne peut recevoir qu’un 
canot, en temps calme; car pour peu qu’il 
y ait de vent, 1 abordage est dangereux. 

La circonférence totale de l’île de Staffa 
n a guèrcs plus de deux milles. Sa partie la 
pins élevée est au-dessus de la caverne de 
1* ingai ; elle a cent quatorze pieds de hau- 
teur, en partant du niveau de la mer à 
marée moyenne. 

loute la charpente de ce grand rocher 
volcanique est à nu ; les vagues et les cou- 
rans semblent 1 attaquer et la miner de 
toutes parts; on trouve seulement, sur la 
paitie élevée, un plateau couvert d’un 
gazon maigre et aride , à côté duquel ou 
voit un coin de terre où l’on cultive un 
peu d avoine et quelques pommes de terre; 
il y a aussi un petit pâturage et due faible 
source , qui aurait bientôt tari si le cli- 
mat n’était pas aussi pluvieux. j i. 

On n y voit pas ,un arbre , pas un buis- 
son, et on est obligé pour se chauffer, de 
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faire usage d’un mauvais gazon qu’on en- 
lève dans la belle saison , pour le faire 

J / 

sécher. On ne peut rien employer de plus 
mauvais pour le chauffage , mais la né- 
cessité exerce ses lois. 

Lorsque notre voyageur visita l’île , sa 
population consistait en deux ménages , 
habitant chacun séparément dans deux 
huttes , construites en pierres brutes , re- 
couvertes de gazon , dans lesquelles habi- 
taient seize personnes , maris , femmes et 
enfans. Il y avait en outre huit vaches , 
un taureau , douze moutons ou brebis , 
deux chevaux , un porc , deux chiens , 
huit poules et un coq. 

La grotte de Fingal , ce superbe mo- 
nument d’un grand incendie souterrain , 
qui se perd dans l’antiquité des temps, a 
un caractère d’ordre et de régularité si 
étonnant , qu’il est difficile à l’observateur 
le plus froid et le moins sensible aux phé- 
nomènes qui tiennent aux révolutions du 
globe , de netre pas singulièrement éton- 
né à l’aspect de cette espèce de palais na- 
turel , qui semble tenir du prodige. 
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L’imagination aurait de la peine â se 
peindre quelque chose de plus imposant 
que la profondeur de cette grotte , dont 
les côtés sont supportés par des rangées 
de piliers ou de colonnes, et dont le pla* 
fond est composé des extrémités de celles 
qui ont été cassées pour la former. Une ma- 
tière jaunâtre qui est sortie par les angles , 
sert à rendre les jointures très-distinctes , 
ot à varier les nuances de couleur de La 
manière la plus agréable à la \ue. Le fond 
de la grotte n’est éclairé que du jour qui 
y donne par l’entrée, ce qui ajoute encore 
beaucoup à sa beauté , et on le voit très- 
clairement du dehors. Le mouvement que 
la marée y entretient rend l’air sec et sain , 
ot en chasse toutes les vapeurs , qui pour 
l’ordinaire remplissent ces sortes de caver- 
nes. En admirant la magnifique grotte de 
Fingal , on est forcé de convenir qüece tnoi x - 
ceau d’architecture, exécuté par la nature, 
surpasse de beaucoup celui delà colonnade 
du Louvre, et celui de Saint-Pierre de 
Rome; il ne faut donc pas être étonné si la 
tradition en a fait la demeure d’un héros. 
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L’entrée de ce beau monument a trente- 
cinq pieds d’ouverture, sa hauteur cin- 
quante-six , et sa profondeur cent quarante. 

Les colonnes verticales qui composent 
la façade sont de la plus parfaite régula- 
rité ; elles ont quarante-cinq pieds d’élé- 
vation jusqu’à la naissance de la voûte. 

Le ceintre est composé de deux demi- 
courbes inégales , et qui forment une es- 
pèce de fronton naturel. 

Le massif qui couronne le toit, ou plutôt 
qui le forme , a vingt pieds dans sa moin- 
dre épaisseur ; c’est un composé de pris- 
mes d’un petit calibre , plus ou moins 
réguliers , affectant toutes sortes de direc- 
tions, étroitement réunis , et cimentés en- 
dessous et dans les joints par de la matière 
d’un blanc jaunâtre , et par des .infiltra- 
tions zéol: tiques, qui donnent à ee beau 
plafond l’aspect d’une mosaïque. 

La mer pénètre jusqu’à l’extrémité de 
-la grotte ; elle a quinze pieds de profon- - 
deur à l’entrée ; et saus cesse agitée , ses 
vague» se brisent et se divisent en écume, 
en frappant avec fracas contre le fond et 
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les parois de la caverne. Le jour pénètre, 
en se dégradant . dans toute sa profondeur 
avec des accidens de lumières d’un effet 
merveilleux. ' . , 

On peut entrer dans la grotte par le 
côté droit seulement , en suivant la 
plate-forme; mais la voie se rétrécit, et 
la route devient bien difficile à mesure 
qu’on avance ; car celte espèce de galerie 
intérieure, exhaussée de plus de quinze 
pieds sur le niveau de l’eau, n’est formée 
que de prismes tronqués , placés vertica- 
lement et plus ou moins élevés , entre 
lesquels il faut ayoir l’adresse de choisir 
des passages qui sont quelquefois si étroits 
et si glissans qu’il faut marcher pieds 
nus. 

A mesure qu’on approche du fond de 
la grotte , l’espèce de balcon hardi sur le- 
quel ou a cheminé, s’agrandit et présente 
un emplacement assez vaste disposé en 
plan incliné formé par des milliers de co- 
lonnes. 

On arrive ainsià l’extrémité de la grotte, 
terminée par un mur de colonnes d’un 
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seul jet , et d’inégale grandeur , qui imi- 
tent un buffet d’orgue. 

Lorsque la mer est agitée on entend un 
bruit extraordinaire, toutes les fois que 
les vagues , se succédant avec rapidité , 
viennent se briser contre le fond de la ca- 
verne. Ce bruit ressemble à celui que pro- 
duirait un corps dur d’un gros volume qui 
frapperait lourdement et avec force contre 
un autre corps dur dans un lieu souter- 
rain et caverneux ; le choc en est tel qu’on 
l’entend au loin , et que la grotte en est 
comme ébranlée. Il existe un peu au-des- 
sous de la base sur laquelle portent les 
colonnes en buffet d’orgue , une ouver- 
ture qui sert d’issue à une cavité , pcut- 
ctre même à une petite grotte , dans la- 
quelle il est impossible de pénétrer; mais 
où il est à présumer qu’un bloc détaché, * 
poussé avec une violence extrême par l’im- 
pétuosité du flot , vient heurter avec fra- 
cas contre les parois de la cavité ; l’on voit 
aussi , par le bouillonnement que l’eati 
éprouve dans cette partie, qu’il y a d’au- 
tres petites issues par lesquelles l'eau sort , 
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lorsqu'elle s’est introduite en masse par 
l’ouverture principale ; de manière qu’il 
est possible , lorsque la mer n’est pas assez 
agitée pour mettre en action le bloc em- 
prisonné dans la cavité , que l’air forte- 
ment comprimé par le poids de l’eau qui 
ne cesse jamais d’être en mouvement dans 
cette partie , produise en sortant par les 
petites ouvertures latérales , un son par- 
ticulier , qui a.quelque chose de surpre- 
nant ; et ce serait véritablement alors une 
espece d’orgue faite des mains de la nature; 
ce qui expliquerait très-bien pourquoi le 
nom antique et véritable de celte grotte 
en langue Erse , est celui de grotte mé- 
lodieuse. ' - , . _ 

h'îie de Mull. — Usages et mœurs 
des habitons des Hébrides. 

Avant d’aller à la grotte de Fingal , notre 
voyageur fit une station à l’île de Mull , et 
c’est de là qu’il s’embarqua pour l’île de 
StalFa, 

L’île de Mull n’a guères plus de vingt à 
vingt-deux milles anglais de longueur. Il 
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n’existe aucune apparence de village ré- 
gulièrement bâti ; les maisons sont pres- 
que toujours isolées , soit sur la côte, soit 
dans l’intérieur de l’île ; elles sont cons- 
truites avec des blocs irréguliers de ba- 
salte, disposés, sans beaucoup d’erdre , 
eu murs d’une grande épaisseur ; car les 
matériaux de cette espèce sont communs 
et toujours à portée des constructions 
L élévation de ces murs n’a guère» plus 
de ciuq pieds , et l’entrée est si basse, 
qu’elle n’a pour l’ordinaire que trois pieds ; 
les insulaires un peu dans l'aisance y 
adaptent une porte , mais la plupart sa- , . 
vent s’en passer. Le comble est souvent 
recouvert en pierres plates sur lesquelles 
ou ajoute de» molles de gazon; ceux qui 
ont les moyens de se procurer quelque 
bois le disposent avec du chaume de 
bruyère ou d’avoine , 4 fixô.et retenu par de 
longues cordes de bruyère , auxquelles on 
suspend des pierres pour garantir celte 
couverture de l’impétuosité des vents. 

Les insulaires de Mull vont pieds nus 
et tète nue , ne craignant ni la pluie ni 
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les frimas ; les pères de famille ont quel- 
quefois un bonnet écossais, et les fem- 
mes mariées une coiffe en toile gros- 
sière ; mais tous les jeunes gens et les filles 
vont la tête découverte , sans bas et sans 
souliers. - 

Presque tous sont pêcheurs ou pasteurs, 
et cultivent quelque coin de terre en orge 
ou en avoine, ainsi que quelques pommes 
de terre ; ces dernières, avec le laitage , for- 
ment leur principale nourriture. Ceux 
de la côte, ou à portée des lacs, ont la 
ressource du poisson. 

. La population de l’île est d’environ sept 
mille habitans. * • 

Les femmes , en général , Sont petites , 
laides et mal faites. Le travail , la mau- 
vaise nourriture , le défaut de bons vête- 
inens et le climat, contribuent à les ren- 
dre telles , le soleil étant presque toujours 
caché par des nuages ou enveloppé de 
brouillards; le teint des femmes serait 
trcs-blanc, s’il n’était altéré par la fumée 
de la tourbe. L’usage d’aller tête nue dans 
un pays aussi humide ne leur attaque pas 
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les dents , car hommes et femmes en ont 
tous de très-belles. 

Il n’y a dans l’île que des chevaux d’une 
petite race , des bœufs noirs également 
très-petits , mais dont la chair est fort dé- 
licate , aussi les exporte-t-on en Angleterre: 
c’est un des principaux revenus de l’ile de 
Mull. 

Les hautes montagnes nourrissent des 
cerfs , mais en petite quantité , et moins 
gros que les cerfs ordinaires. Les coqs de 
bruyère y sont plus communs ; on y trouve 
aussi quelque gelinottes ; il n’y a point de 
lièvres. Le seul petit oiseau qu’on y voit est 
l’ortolan. 

M. M**\ a fait construire en ce lieu une 
habitation commode et d’un goût mo- 
derne, mais sans faste, dans laquelle il , 
règne une grande propreté et une sim pli-, 
cité décente. 

. La vue de sa maison domine sur la mer, 
et a pour perspective les îles d’Ulva et de 
Gommetra , celles de Stafla, de Joua, et 
une foule d’écueils qui rendent celte mer 
dangereuse. 

îx. • _ 8 * 


Digitized by Google 



1 


( '80 ) 

Cette maison est située sur un plateau 
aride, isolé, sans arbres et sans verdure ; 

^ I t 

aussi, pour se procurer un petit jardin 
potager, M. M***. a-t-il été obligé de miner 
et creuser la roche volcanique , sur laquelle 
il a fait transporter de la terre notre 
voyageur lui demanda pourquoi il laissait 
subsister sur cet emplacement une espèce 
de grande hutte en pierres sèches , cou- 
verte de chaume ou plutôt de bruyère , et 
éclairée par deux petites lucarnes étroi- 
tes , qui permettaient à peine au jour d’y 
pénétrer; 

« C’est la , répondit avec empressement 
M. M***. , où je suis né, c’est là l’ancienne 
habitation de mes pères ; jd respecte in- 
finiment ce modeste emplacement, qui me 
rappelle leurs vertus et leur vie frugale. » 

Il est bon d’ajouter que M. M***. a de 
la fortune , de la naissance , qu’il a servi , 
fait des voyages de long cours, et qu’il a 
î’usage du monde; mais il a préféré le sol 
natal et la vie agricole à celle, de Londres 
et d’Édimbourg , èt aux plus fertiles cam- 
pagnes de l’Angleterre ; tant l’empire de 
_ * 
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nos premières habitudes nous attache , 
lorsqu'il nous rappelle les souvenirs inef- 
façables de notre enfance! 

L’ott mange chei les gens aisés , ainsi 
qu^lâ table dè M. M**\ , trois différentes 

* f 4^ * 

sortes de pain. 

La première qui est un pain de luxe 
peur le pays, est du biscuit de mer, que les 
tiâVireé de Glasgow laissent quelquefois 
en passant. 

La seconde est Faîte avec de la farine 
d’avoine , pétrie sans levain , et étendue 
ensuite avec Un rouleau en galettes de for- 
me tonde, d’une ligne d’épaîssenr, sur 
environ un pied de diamètre: on fait cuire 
oü plutôt dessécher Ces galettes sur une 
plaque de fer suspendue sur le foyer. Tel 
est le pain par excellence de ceux des ha- 
bitans qui sont dans l'aisance. 

Enfïn, la troisième qualité de pain, par- 
ticulièrement destinée pour le thé et le 
déjeûner dans les maisons opulentes des 
îles, consiste en galettes de farine d’orge, 
toujours sans levain, cuites de la même ma- 
nière que les précédentes; maison feuilles 


Digitized by Google 



( ‘«8 ) 

si minces, qu’en y étendant du beurre, 
on a la facilité de les ployer ensuite en 
plusieurs doubles, . ,< , > 

A dix heures du matin , chacun sç rend 
au son de la cloche dans le salon , où l’on 
trouve un feu de tourbe mêlé de charbon 
de terre, une table proprement servie, 
couverte des plats suivans,; des tranches 
de bœuf fumé, du fromage du pays, et du 
fromage d’Angleterre dans des coffres de 
bois d’acajou; des œufs frais,, du hachis 
de harengs salés, du beurre, du lait et de 
la crème; de la bouillie de farine d’avoine 
cuite à l’eau ; on mange cette bouillie 
épaisse en plongeant alternativement cha- 
que cuillerée dans de la crème qui est 
toujours à côté; du lait mêlé avec des 
jaunes d’œufs, du sucre et du rhum; l’on 
boit ce singulier mélange froid et sans avoir 
été cuit; de la confiture de groseilles, de 
la confiture de myrtil, fruit sauvage qui 
croit dans les bruyères; du thé, du café, 
des trois espèces de pain, et du rhum de 
la Jamaïque. . , 

* ! 1 ; ttfc&gtpcp’rvf 

A quatre heures, on se met à table pour 
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dîner; voici le menu des dîners que fit l’au- 
teur chez M. M*** : 

i 

Un grand plat de soupe à l'écossaise, 
composée de bouillon de bœuf et de mou- 
ton , quelquefois de volaille, avec de la fine 
farine d’avoine délayée; des oignons, du 
persil et beaucoup de pois; au lieu de 
tranches de pain, comme en France, ce 
sont des tranches de mouton et des abattis 
de volaille qui flottent dans le bouillon; du 
boudin fait avec du sang de bœuf et de la fa- 
rine d’orge, assaisonné de beaucoup de poi- 
vre et de gingembre; des tranches de bœuf 
grillées , des pommes de terre cuites dans 
du jus; des coqs de bruyère, ou des geli- 
nottes, ou du gibier d’eau; des concom- 
bres et du gingembre confits au vinaigre; 
du lait apprêté de plusieurs manières; de 
la crème au vin de Madère; du poudingue, 
composé de farine d’orge, de crème, de 
raisins de Corinthe, cuit dans de la graisse. 
Tous ces mets variés paraissent en même 
temps sur la table ; la dame de la maison 
en fait les honneurs, et sert tout le monde. 

On ne tarde pas à porter la première 
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santé; c’est encore la maîtresse de la mai-* 
son qui est chargée du cérémonial î on toi 
présente une grande coupe pleine de vin 
de Porto; elle boit la première à la santé 
de tout le monde en général, et fait pâs^ 
$cr la coupe à un de ses voisins, et, de 
proche en proche, la coupe Tait le tour de 
la table. : . • ' * 

Lebuflfctcst garnide trois grands verrest 
l’un destiné pour la bière, l’autre pour le 
vin , et le troisième pour l’eau lorsqu’on 
veut la boire pure, chose rare. Ces Terres 
servent en commun à tout le monde; ou 
ne les rince jamais, on les essuie simple- 
ment avec un linge fin. 

Le dessert, à défaut de fruits , n’est or- 
dinairement Composé que de dèu'x sortes 
de fromages , de Celui de Cbcshire et de 
celui du pays. 

La nappe est levée après le dessert, et la 
table, en. bois d’acajou bien poli, paraît 
dans tout son éclate elle est bientôt cou*- 
verte de beaux flacons de verre anglais , 
remplis de vin de Porto , dé Xérès ou de? 
Madère, et de grandes jalfcs de punch: 
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l’on distribue alors avec profusion de petits 
verres à tout le monde. 

Les dames ne quittent points la table, 
comme en Angleterre, au moment des 
toasts ; elles y assistent au moins pendant 
une demi-heure , et partagent la gaîté de 
ce moment , où le cérémonial, mis de côté* 
permet à la franchise et à la bonhomie 
écossaise de se montrer dans tout son 
jour. 

On boit en particulier à la santé de cha- 
que dame, à celle des convives, un à un, 
en les appelant par leur nom; à la patrie, 
à la liberté, au bonheur des hommes en 
général , à l’amitié. 

Les dames vont ensuite donner leurs 
ordres pour le thé; elles font une courte 
absence, et reparaissent environ une demi- 
heure après. Les domestiques apportent 
le café, les tartines, le beurre, le lait et le 
thé. L’on fait après cela de la musique, on 
cause, on lit les nouvelles quoiqu’an.- 
cienn.rj, on se promène si le temps le per- 
met; enfin, la journée est promptement 
écoulée J mais ce qu’il y a d’un peu pé- 
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nible, c’est qu’à dix heures du soir il faut 
se remettre à table, et assister jusqu’à mi- 
nuit à un souper dans le môme genre à 
peu près que Le dîner, et non moins abon- 
dant. i 

Telle est la vie que l’on mène dans un 
pays où il n’y a pas un chemin, pas un 
arbre, où les montagnes ne çont couvertes 
que de bruyères, où il pleut huit mois de 
l’année, et où la nier, toujours agitée, 
semble être dans de perpétuelles convul- 
sions. 

Perth. 

L’auteur en revenant des Hébrides s’ar- 
rêta dans la jolie petite ville, de Perth, très- 
agréablement située sur la rivière de Tay, 
dans laquelle la marée entre, ce qui la rend 
navigable pour les petits bâtimens. Cette 
ville est âssez florissante; sa population est 
de douze mille âmes environ. 

Les fabriques les plus considérables de 
Perth sont celles de toiles fines, de fil et 
de lin ; l’on y fait de fort belles choses en 
ce genre, entre autres de très-grands draps 
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(le lit d’une seule pièce, à l’aide de navettes 
fixées par des roulettes. Une paire de draps 
de cette sorte , en toile fine , coûte 1 5 o à 
160 livres argent de France. _ 

Edimbourg. 

La ville d’Édimbourg est à trois cents 
soixante-dix-huit milles de Londres, en tra- 
versant le milieu de l’Angleterre; elle n’a 
point de beaux édifices publics, elle n’est 
pas grande, mais fort bien bâtie et dans 
une position charmante. Les femmes de la 
société se mettent à peu près comme celles 
de Londres, et les usages sont les mêmes, 
à quelques légères différences près. Edim- 
bourg, par sa position et le calme (pii y 
règne, est un lieu propre aux sciences, 
aussi y sont-elles très-cultivées. 

Le château fort qui domine la ville es 
bâti sur une colline : l’aspect gothique du 
château qui couronne ce pic volcanique 
forme un contraste très-piquant avec les 
maisons blanches et modernes construites 
avec goût dans une partie de la nouvelle 
ville. 

t. ix. 9 


Digitized by Google 



( >94 ) 

Non loin de là, et sur une autre émi- 
nence, s’élève une espèce de temple grec 
orné do colonnes; ce monument, érigé 
par la reconnaissance publique à la mé- 
moire d’un philosophe et d’un historien 
célèbre, renferme les restes de Hume. 
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QUELQUES DÉTAILS 

\ 

SUR L’ANGLETERRE, 

* * ' 

Extraits d’un ouvrage intitule : L'Angleterre au com- 
mencement du dix - neuvième ’ siècle ; par M. de 
Lévis. 


Douvres. 

L’étranger arrivant en Angleterre par 
Douvres est saisi d 'étonnement : le pays , 
les maisons, les hommes, tout lui paraît 
différer, et rien ne lui rappelle les lieux 
qu il vient de quitter; au lieu de ces côtes 
plates qui dans les environs de Calais se 
montrent à peine au-dessus des eaux, 
d’immenses rochers coupés à pic et dé- 
gradés par la mer qui mine leurs bases, 
laissent à peine la place d’une rue au fond 
du port; leur éclatante blancheur con- 
traste avec la fumée noire s’exhalant des 
maisons. A droite, le château sur une 
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niontagnearide, présente un amas informe 
d’anciennes fortifications : les ouvrages mo- 
dernes qui en font une assez bonne cita- 
delle, ne se voient pas de ce côté; quel- 
ques batteries défendent lentrée de la rade. 
Les maisons basses et petites sont remar- 
quables par leur extrême propreté ; leurs 
fenêtres à coulisse, les portes à auvents ou 
ornées d’un petit porche , la forme de leurs 
toits, attirent l’attention du voyageur; mais 
si les objets inanimés lui présentent d’aussi 
grandes différences, les habitans n’exci- 
tent pas moins sa surprise; leur démarche, 
dépourvue de légèreté , n’a point cette 
fierté m ilitaire si commune en France dans 
toutes les classes ; mais elle est ferme , assu- 
rée, et annonce l’activité et la tendance 
vers un but déterminé. Ils paraissent plus 
occupés qiie pensifs , plus sérieux que 
tristes; néanmoins tout-â-fail étrangers à 
la gaîté de l’Europe méridionale , ils re- 
garderaient comme un acte de démence 
de chanter dans les rues. Leurs habille- 
mens sont également remarquables par 
l’ampleur , l’uniformilé et la propreté^On 
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croirait tous les habits faits du môme drap, 
et coupés parle même tailleur. Le costume 
des femmes est, ainsi que celui des hom- 
mes, presque uniforme, quoique la mode 
soit plus variable dans la Grande-Bretagne 
que partout ailleurs. Les étoffes de coton , 
dont le tissu , la finesse et les dessins 
diffèrent -à l’infini, en font la base. De 
grands manteaux de drap écarlate à capu- 
chon, et des chapeaux de taffetas noir qui 
conservent et relèvent la blancheur de leur 
teint, distinguent les femmes de campa- 
gne lorsqu’elles viennent au marché. 

Les Anglaises, plus grandes que les 
Françaises , sont rarement contrefaites ; 
mais leur taille est sans élégance, parce 
qu’elles ont les épaules trop grosses. 
Leurs traits seraient parfaitement régu- 
liers, si la distance du nez à la bouche 

y 

était moins grande; défaut commun à 
toutes les nations celtiques. Les femmes 
sont aussi presque toutes blondes, et leur 
peau a autant d’éclat que de fraîcheur. 
Leur démarche, sans grâce, est décente 
ainsi que leur maintien : leur physiono- 
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mie manque d’expression , et n’annonce 
pas des passions vives; aussi leur air de 
modestie paraît-il fort naturel. 

Les enfans sont généralement beaux , 
et leurs vives couleurs annoncent la santé; 
on les traite avec douceur et tendresse ; 
ils jouissent d’une grande liberté , et pa- 
raissent moins en abuser qu’ailleurs. 

Les détails qu’on vient de lire sur les 
habitans de Douvres, sont applicables aux 
Anglais de la capitale et des comtés ; mais 
l’on cherche vainement en ce lieu des 
traces de cette magnifique végétation , et 
de ces gazons célèbres qui décorent l’hu- 
mide Angleterre; une plage stérile, des 
sables , des rochers , des sommités arides 
que couronne la triste bruyère, forment 
le cadre de ce grand tableau , et font res- 
sortir la richesse de la scène que présente 
la mer. Une foule de vaisseaux et d’em- 
barcations de toutes les formes et de toutes 
les grandeurs, parcourent sans cesse, dans 
tous les sens, ce détroit fameux par tant 
de combats, la Manche, ou, comme les 
Anglais l’appellent avec orgueil, le Canal 
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Britannique. Ce passage est le plus fré- 
quenté de ceux qui joignent l'Atlantique 
à la mer du Nord et à la Baltique, et la 
plupart des navigateurs s’arrêtent dans les 
ports de la riche Albion. La beauté de ce 
spectacle inattendu captive l’attention du 
voyageur, et excite son admiration; mais 
sou œil sans expérience fait de singulières 
méprises sur la force des navires, leur pays 
et leur destination ; tandis que le marin 
les reconnaît à des signes imperceptibles 
pour tout autre, et dans un éloignement 
où les voiles ne ressemblent plus qu’aux 
ailes blanches des grands oiseaux qui ra- 
sent la surface des mers. «Ce vaisseau, vous 
dit-il avec assurance , vient de la Méditer- 
ranée; il apporte des cafés , des drogues et 
des huiles ; cet autre qui a perdu ses mâts 
de hune dans la dernière tempête, arrive 
du Portugal , il est chargé de liège et de 
fruits, cargaison peu précieuse; mais qui 
sait ce que la chambre du capitaine cou 
tient de piastres et de lingots d’or? Les An- 
tilles nous envoient ce grand brick chargé 
de sucre et de rhum , et je puis distinguer 
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les balles de coton qui encombrent son 
tillac; il n’est pas encore arrivé, et déjà 
les ouvriers de Manchester ou de Sheffiekl, 
et les mineurs qui exploitent le charbon 
de terre à Newcastle, travaillent au char- 
gement qu’il rapportera dans nos îles. 
J’aperçois au sud-est , dans la direction 
de Dunkerque, plusieurs navires à fonds 
plats, à côtés arrondis; leur construction 
a du rapport avec celle des matelots qui 
les montent, ce sont des Hollandais; 
j’ignore ce qu’ils portent , car leur indus- 
trieuse économie a naturalisé chez eux les 
profits du prêt. Parmi tous ces bâtimens , 
ne remarquez-vous pas celui que sa lon- 
gueur et sa forme légère distinguent de 
tous les autres ? c’est une frégate; aigle 
dçs mers, elle semble voler sur les eaux; 
dans ce moment elle se couvre de voiles , 
sans doute elle est à la poursuite de quel- 
que bateau contrebandier que la hauteur 
«les vagues nous empêche de découvrir. 
Vous croyez peut-être que ce vaisseau à 
deux ponts appartient aussi à la marine 
militaire? non , ce n’est qu’un navire de 
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la Compagnie des Indes , il se rend du 
Bengale à Londres, chargé d’indigo, de 
mousselines et d’autres denrées précieuses, 
ou peut-être arrive-t-il directement de la 
Chine avec un chargement de thé. Je vois 
par ses manoeuvres qu’il espère mouiller 
ce soir dans la rade des Dunes , rendez- 
vous général des flottes de la Tamise ; 
mais si la brise, déjà forte, fraîchit, et 
qu’il s’élève une tempête , il aura de la 
peine à éviter l’écueil dangereux des Good- 
xvin-Sands. Ces sables mouvans, sembla- 
bles à l’avare Aohéron , qui ne rend point 
sa proie , engloutissent tous les ans bien des 
vaisseaux , car tous ceux qui y échouent 
s’enfoncent , et le flot ne saurait les relever. 

» Les retours sont aujourd’hui si riches, 
que la valeur d’une seule cargaison s’élève 
souvent à plusieurs millions. De telles per- 
tes ruineraient les plus riches particuliers, 
si elles n’étaient couvertes par les assuran- 
ces. Celte merveilleuse invention met le 
négociant à l’abri des caprices du perfide 
Océan. Les risques provenant des tempê- 
tes, des rochers et des écueils ont été 
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soumis à des calculs fondes sur une lon- 
gue expérience; ils ont servi de bases à 
des sociétés de capitalistes qui garantis- 
sent, au moyen d’un léger sacrifice, les 
fortunes particulières, tandis qu’ils s’en- 
richissent eux-mêmes en plaçant leurs 
fonds dans cette utile loterie. 

«Ainsi, ce qui faisait la ruine du com- 
merce en est devenu une nouvelle bran- 
che ; et par un sublime effort de l’indus- 
trie humaine, des richesses inattendues 
sortent d’une source de désastres inévi- 
tables. » 

Cantoràery. 

> * i 

La route qui conduit de Douvres à 
Londres suit d’abord une vallée étroite , 
ou plutôt une gorge le long d’un ruisseau 
dont la source est peu éloignée; les colli- 
nes sont médiocres; les habitations que 
l’on rencontre ne sont ni vastes ni somp- 
tueuses; enfin, tous les objets que pré- 
sente la nature ou que l’art a produits, 
ont un caractère remarquable de petitesse, 
et rien ne donne eucore l’idée de la ri- 
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che Angleterre ou meme d’une grande 
île. Au lieu de ces larges chaussées qui , 
traversant en ligne droite les vallons et les. 
montagnes, attestent à la fois la puissance 
des gouvernemens et leur magnificence, 
un chemin peu large, mais parfaitement 
entretenu, serpente obliquement le long 
de la coltine, et se prête à toutes les sinuo- 
sités du terrain. 

Pour aller de Douvres à Cantorbery, 
quoique la route soit montueuse, et que 
la distance soit de quinze milles, on ne 
change point de chevaux; seulement on 
les fait boire à moitié chemin. 

Cantorbery est une ville d’une médiocre 
étendue; la plupart des maisons sont bâ- 
ties en bois; les rues sont fort étroites, on 
y a cependant pratiqué des trottoirs. On 
y fabrique de jolies mousselines; les bou- 
tiques sont belles et commencent à donner 
une idée de la richesse du pays. Le seul 
édifice remarquable est la cathédrale , mo- 
nument gothique, vaste et imposant. L’on 
fait voir aux étrangers la chapelle où Saint* 
Thomas Becquet fut assassiné ; sa châsse 
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a disparu, mais la pierre sur laquelle les 
fidèles se mettaient à genoux pour invo- 
quer son intercession, existe encore, et 
elle est véritablement usée par la prière. 


Manière de voyager en Angleterre. 


La poste n’est pas dans ce pays, comme 
sur le continent^ un établissement dépen- 
dant du gouvernement et réglé par lui. 
Des entreprises particulières font le ser- 
vice; la plupart des auberges, surtout aux 
stations fixées- par l’usage, entretiennent 
des chaises de poste ; ce sont de bonnes 
voitures à quatre roues, fermées et de l’es- 
pèce que nous nommons en France dili- 
gences de ville; elles contiennent trois 
personnes à l’aise dans le fond; elles sont 
extrêmement légères, bien suspendues, et 
paraissent d’autant plus douces que toutes 
les routes sont ferrées; les postillons ont 
un gilet à manches, des bottes molles, et 
tout leur équipage est leste et d’une pro- 
preté remarquable; ils sont non-seule- 
ment polis , mais respectueux. En arrivant 
à une station, on vous fait entrer dans 
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une bonne chambre où l’on entretient du 

feu en hiver , et à toute heure le thé est 

* * 

prêt. Au bout de cinq minutes au plus, 

4 

une nouvelle voiture est attelée et vous re- 
partez. A la vérité on a l’inconvénient de 
faire détacher et rattacher ses bagages et 
ses paquets, mais les Anglais et (ce qui 
paraîtra bien extraordinaire aux françai- 
ses ), dit l’auteur, les Anglaises en ont si 
peu , qué cette incommodité leur est pres- 
que insensible. Au reste, cette poste vo- 
lontaire ne saurait exister que dans un 
pays très-riche, où l’on aime plus à voya- 
ger, ou pour mieux dire, à changer de 
place, que partout ailleurs; la concurrence 
s’y établit nécessairement, et l’intérêt de 
tous les loueurs de chevaux leur fait en- 
tretenir de si bons équipages, qu’il en est 
beaucoup dont l’étranger convoite la pro- 
priété. Le prix des relais est le mçme 
dans toute l’Angleterre, on paie un schcl- 
ling (vingt-quatre sous) par mille pour 
les chevaux et la voiture, sans compter ce 
que l’on donne au postillon ; c’est très- 
bon marché, en considérant le haut prix 

* • a. 
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de toutes les denrées, et même relative- 
ment aux autres pays. Les années où les 
fourrages manquent , on ajoute quelques 
sous, mais cette augmentation ne se fait 
jamais sans le concours des principaux 
propriétaires du canton. Lorsque l’on 
veut aller très-vite, on fait atteler quatre 
chevaux que deux postillons conduisent ; 
alors on voyage avec une rapidité égale 
à celle des traîneaux en Russie et en 
Suède. 

Les voitures de la malle ( mail-coa - 
ches) , offrent aussi un moyen de se trans- 
porter très-promptement dans toutes les 
parties de l’Angleterre , ce sont des berli- 
nes à quatre places , solides et légères , 
elles ne portent que les lettres et ne se 
chargent point de bagages. Elles sont atte- 
lées de quatre chevaux menés par un co- 
cher, elles ne font jamais moins de sept 
à huit milles par heure. Les diligences 
sont très-nombreuses ; toutes à quatre 
roues et à six places, sans compter les 
voyageurs placés sur l’impériale. II y a 

vingt ou vingt-cinq ans que l’on a inventé 

/ 
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des carrosses en forme de gondole ; ils 
sont silongs, qu’ils contiennent jusqu’à seize 
personnes assises en face l’une de l’autre; la 
portière est par derrière, excellent moyeu 
d’échapper à un grand danger, lorsque les 
chevaux s’emportent. Ce qui ajoute à la 
singularité de ces voitures, c’est quelles 
ont huit roues ; en divisant ainsi plus éga- 
lement le poids , on les rend moins su je- 
tés à verser. Elles sont d’ailleurs basses et 
très-douces. 

Lorsque ces longues diligences paru- 
rent pour la première fois à Southamptou, 
ville très -fréquentée en été par les riches 
habitans de Londres qui vont y prendre 
des bains de mer, elles eurent une grande 
vogue, et l’on avait peine à y trouver place. 
Un des principaux aubergistes voulant 
partager Ce succès , établit une voiture sem- 
blable, et pour obtenir tout d’un coup la 
préférence , il imagina de réduire à moitié 
les places qui coûtaient une guinée. Poür 
déjouer cette manœuvre , le premier en- 
trepreneur fit une réduction encore plus 
forte , ce qui les mettait si bas, que la re- 
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cette ne couvrait pas la dépense ; mais les 
deux rivaux ne s’eu tinrent pas là , et l’un 
d’eux finit par annoncer que non-seule- 
ment il ne demanderait rien aux gentle- 
men , , qui lui feraient l’honneur de choisir 
sa voiture, mais qu’il les prierait d’accep- 
ter une bouteille de vin de Porto avant le 
départ. Dans ce pays où tout ce qui est 
extraordinaire a un attrait irrésistible , 
un grand nombre d’oisifs firent exprès le 
voyage de Southampton , attirés par cette 
bizarre nouveauté. 

, Celte anecdote est un des nombreux 
exemples de l’esprit d’émulation et de 
rivalité qui caractérise les négocians an- 
glais ; hardis spéculateurs , ils ne crai- 
gnenlfpas de s’exposer à des pertes assu- 
rées pour des profits probables , mais in- 
certains ; et ce Caractère aventureux se 
montre dans les grandes opérations 
commerciales qui demandent des mil- 
lions, comme dans la plus chétive entre- 
prise. ■ . ,- v •; .. ‘ f . . 

Les auberges en Angleterre sont fort 
inférieures sous tous les rapports , à celles 
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du continent. En général , les lits y sont 
médiocres , et la chère est d une exces- 
sive simplicité ; des côtelettes rôties , une 

i r% 

blanquette de veau , des pommes de terre 
à l’eau , sans soupe ni bouilli , et du fro- 
mage pour dessert ;' voilà l’ordinaire que 
l’on trouve dans les tavernes, et dans les 
maisons particulières. 

Les Voleurs de grand chemin. 

Les Anglais aiment si prodigieusement 
la promenade qu’ils bravent le vent et le 
froid ; ce goût est commun aux deux sexes, 
et l’on voit les femmes les plus délicates 
s’exposer sans crainte aux intempéries 
d’une atmosphère humide. En conséquen- 
ce, dans les classes aisées , tout le monde 
sort et va prendre ce que l’on appelle un 
airing , lors même qu’il fait un ouragan. 
L’habitude rend ce besoin encore plus im- 
périeux et la richesse y ajoute les jouis- 
sances du luxe; le nombre de chevaux de 
selle est prodigieux; outre les promeneurs, 
chaque équipage est suivi d’un ou deux 
palefreniers bien mis, car les domestiques 
ix. o* 
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ne montent pas derrière les voitures hors 
des villes. Voilà pourquoi les différentes 
roules qui conduisent à Londres ressem- . 
Lient, sur une longueur de cinq ou six! 
milles, aux promenades les plus fréquen- 
tées des premières capitales de l’Europe. 

Les morts mêmes viennent encore une 
fois augmenter la foule des voyageurs ; il 
n y a pas de famille un peu ancienne qui 
naît dans ses terres un lieu de sépulture, 
monument funèbre construit ordinaire- 
ment dans un endroit retiré du parc : 
aussi fait -on rarement quelques lieues 
sans rencontrer un charriot couvert de drap 
noir et orné d’écusson d’argent, traîné par 
quatre ou six chevaux, suivant la qualité i 
du défunt. 

. La commune de Blak-Heath est célèbre 
par les fréquens vols de nuit qui s’y com- 
mettent, et la manière de voler est tout-â- 
fait différente de ce qui se pratique en ce 
genre dans les autres pays. La plupart des 
voleurs sont à cheval , bien montés , et 
portent sur le visage un crêpe noir pour 
ne pas être reconnus; ils n'ont pour toute 
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arme qu’un pistolet , dont ils menacent fe 
postillon , en lui criant , arrête ; ils de- 
mandent la bourse sans mettre pied à terre. 
Le voyageur en a ordinairement une pré- 
parée pour cet accident , il la donne ët le 
voleur s’éloigne au grand galop. Voilà ce 
qui arrive le plus communément; mais 
quelquefois des officiers se défendent ; ils 
tirent sur les brigands, ceux-ci ripos- 
tent et il y a du sang répandu. Sou- 
vent des voyageurs surpris demandent ait 
voleur de leur laisser l’argent nécessaire 
pour achever leur route ; et cette requête 
est rarement refusée. En général , les cho- 
ses se passent de part et d’autre avec beau.- 
coup de sang-froid , et souvent même avec 
politesse. Un médecin Quaker fut arrêté 
par un. jeune homme qui lui demanda sa 
bourse d’un air mal assuré : « Tu me parais 

• bien novice , lui dit gravement le doc- 
teur; puisqu’il le faut de l’argent je t’en 
» donnerai, mais commence par monter à 

* côté de moi , et réponds à mes questions. » 
.Celte singulière proposition , faite d’un ton 
d autorité et de bonté , fut acceptée. Le 
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médecin apprit, comme il le présumait, 
q«e cè jeune voleur appartenait à une fa- 
mille honnête , qu’il avait reçu une bonne 
éducation , et que la fatale passion du jeu 
le réduisant à la détresse , l’avait porté à 
cette coupable action. Il le prit pour son 
élève , il le recommanda à ses amis , et ce 
jeune homme finit par exercer la méde- 
cine avec succès , et par jouir d’une fort 
bonne réputation dans le canton , où on 
lui donna toujours le sobriquet du docteur 
High- Way -Man (voleur de grand- 
chemin. ) 

Souvent des voleurs à cheval , dans des 
momens de pénurie , arrêtent des pay- 
sannes revenant du marché ; mais alors 
ils s’informent de leurs demeures , et ne 
manquent presque jamais de leur rendre, 
et bien au-delà , ce qu’ils leur ont pris. On 
pourrait dire qu’en Angleterre, l’etat de 
Voleur n’est que provisoire; le cheval que 
montent ceux qui volent de cette manière, 
est rarement à eux ; ils en trouvent à louer 
dans ces nombreuses écuries où les pro- 
priétaires qui vont passer l'hiver à Lon- 
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dres, mettent leurs chevaux en pension. 
Lorsqu’ils ont fait leur coup , ils rentrent 
dans la société et sont quelquefois plu- 
sieurs mois , et même des années , sans 
récidiver; quelques-uns sont des postil- 
lons ou des domestiques sans place , les 
autres sont des jeunes gens arrivés de pro- 
vince pour tâcher de faire fortune dans la 
capitale, et dont les moyens bientôt épui- 
sés par le jeu et les plaisirs , ne leur lais- 
sent d’autre alternative que la rivière ou le 
grand chemin. Au surplus , les vols ne sont 
guères , en Angleterre, qu’un impôt que 
l’audace fait payer à l’imprudence ; car il 
suffît de faire accompagner sa voiture par 
un homme à cheval pour être à l’abri de 
tout accident , c’est ce que font les Anglais 
riches lorsqu’ils voyagent la nuit. 

Aspect de Londres . 

Le voyageur est surpris en arrivant à 
Londres, parce que cette immense cit<S 
ne ressemble à aucune des grandes capi- 
tales de l’Europe. Qu’on se représente d’a- 
bord des rues larges, tirées au cordeau et 
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bordées de deux trottoirs; des grilles de fer 
de la hauteur d’un homme régnent dans 
toute leur longueur, et les séparent d’un 
fossé étroit et peu profond qui donne du 
jour à l’étage demi-souterrain des maisons, 
où sont les cuisines et les offices; un petit 
escalier leur sert en même temps de com- 
munication avec le dehors : au-dessus de 
cette espèce d’entresol enterré est le re/î- 
de-chaussée , puis un premier et un se- 
cond, rarement un troisième, et jamais de 
mansardes; nulle décoration d’architec- 
ture, seulement chaque maison, n’ayant 
presque jamais que trois fenêtres de face, 
a sa porte ornée de deux colonnes de bois 
peint en blanc, surmontées d’un lourd 
fronton ; une imposte vitrée donne du jour 
au corridor: sur le devant est la salle à 

t - r , 

manger; au fond , une chambre assez obs- 
cure, parce qu’elle n’a de vue que sur un 
petit terrain de quelques pieds de large, 
qui ne mérite pas le nom de cour : l’esca- 
lier est quelquefois en pierres, le plus sou* 
vent en planches, mais toujours garni d’un 
tapis; le premier étage contient un salon et 
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un assez grand cabinet derrière, où Ion met 
quelquefois un Ht; mais les véritables cham- 
bres à coucher sont au second: sous le toit, 
fort peu exhaussé, on loge les domestiques* 
dans des greniers lambrissés. L’ameuble- 
ment répond à la simplicité du bâtiment; 
il est, à peu de chose près, le même pour 
toutes les classes aisées : les chambranles 
des cheminées sont communément de bois; 
point de pendules, de vases, de candéla- 
bres , de consoles; les bronzes sont à peine 
connus, et de tous les arts, celui du do- 
reur est le moins avancé : la seule chose 
recherchée est le foyer, où l’on brûle le 
charbon de' terre ; le devant est d’acier poli , 
et tenu avec une extrême propreté : les 
tables et les autres meubles, de bois d’aca- 
jou, sont vernissés, et se rayent aisément. 
Les tentures sont en papier d’une couleur 
fade; la salle à manger et les corridors 
sont peints à fresque, le plus souvent eu 
bleu clair. Les fauteuils et les chaises sont 
d’une forme peu commode, assez mal rem- 
bourrés, et recouverts eu toile, qu’on lave 
fréquemment. La chambre à coucher est 


Digitized by Google 



( 2,6 ) 

encore plus simplement meublée que le 
salon; il est vrai qu’elle ne sert exactement 
que pour le temps du sommeil ; l’on ne s’y 
tient jamais, et celles des femmes sont aussi 
inaccessibles aux hommes que les harems 
de l’Orient. Les lits sont de basin blanc ou 
de toile de colon; les bois de lits sont d’a- 
cajou ; la forme en est simple et ne varie 
pas. Dans les meilleures maisons, les cou- 
chers sont médiocres , surtout les lits de 
plumes, que l’on a l’habitude de revêtir 
d’une couverture de laine, et de placer im- 
médiatement au dessous des draps , arran- 
gement qui ne plaît guères aux étrangers, 
surtout en été. Nul dégagement, point de 
cabinet de toilette, point de chambre de 
domestique ou de femme-de-chambre à 
portée, pas même de garde-robe; voilà 
pourtant comment sont logés les Anglais 
les plus opulens. Cependant on voit quel- 
ques exemples de la magnificence conti- 
nentale dans un petit nombre d’hôtels, 
dont les propriétaires ont réuni à grands 
frais des tableaux précieux et des statues 
antiques; mais daus les plus vastes palais. 
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comme dans les plus chétives demeures, 
les pièces qui servent au logement sont ré- 
duites au strict nécessaire, et ne sont ni 
plus nombreuses ni mieux décorées. Lors- 
qu’on réfléchit que les Italiens relégués 
au haut de leurs superbes palais, n’y sont 
guères plus commodément que les Anglais 
dans leurs bicoques, on est encore plus 
disposé à admirer l’art avec lequel les Fran- 
çais distribuent leurs maisons, où ils sa- 
vent réunir l’élégance à la commodité. 

En quittant l’intérieur des maisons, on 
s’aperçoit avec étonnement que les Anglais 
ont mis autant de soins et de recherches 
à rendre les dehors de leurs habitations 
commodes, qu’ils se sont peu souciés du 
dedans. Rien de mieux inventé pour cir- 
culer dans une ville, que les trottoirs de 
Londres; ils sont revêtus de grandes dalles 
que l’on apporte de plus de cent lieues , 
avec une magnificence digne de l’antiquité 
Ces trottoirs sont exactement balayés, on 
n’y voit jamais ni boue ni poussière, et 
comme ils sont un peu en pente , le moin- 
dre vent ou quelques instans de soleil les sé- 

T. IX. i o 
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client complètement. Les Anglais ont aussi 
une méthode ingénieuse de se débarrasser 
des eaux pluviales; leurs toits sont presque 
plats, et le mur de face montant au-dessus 
du dernier plancher forme une double 
pente comme dans nos terrasses; les eaux 
ainsi réunies descendent par des tuyaux 
de conduite dans des souterrains, et se 
perdent dans le grand égoût sous le milieu 
de la rue; une petite rivière, amenée à 
grands frais de fort loin, et d’immenses 
pompes que la Tamise fait mouvoir, dis- 
tribuent l’eau dans tous les quartiers. 
Le charbon de terre, dont la poussière 
noire s’attache si aisément aux meubles et 
aux habits, est logé dans les caves sous les 
trottoirs. Enfin, les écuries, le fumier, oc- 
cupent des rués de derrière, et n’ont au- 
cunecommunicalion avec les maisons d’ha- 
bitation. Les lanternes, placées des deux 
côtés de la rue sur des poteaux peu élevés , 
sont très-multipliées, et s’allument en tout 
temps avant le coucher du soleil. 

On a poussé la recherche jusqu’à paver 
en pierres plates et unies les endroits où 
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les rues se croisent, afin de communiquer 
plus aisément d’un trottoir à l’autre, et 
ces passages sont exactement balayés. Les 
dangereux cabriolets ne sont point en 
usage dans l’intérieur de la ville; les équi- 
pages les plus légers vont le même train 
que les modestes remises; ces chevaux si 
vîtes qui, sur les routes, volent plutôt 
qu’ils ne courent, oubliant leur allure ra- 
pide, ne vont que le petit trot; et l’on ne 
voit jamais les cochers chercher à se dé- 
passer et à couper la file au péril des pay- 
sans. 11 est peu de villes où l’on se soit 
autant occupé de la sûreté et de la com- 
modité des piétons. 

Les boutiques , les places , les prome- 
nades. 

Les anciens quartiers de Westminster 
et des environs de la tour ainsi que la 
cité, bâtis sur un plan irrégulier , n offrent 
pas autant de monotonie que la ville mo- 
derne, mais aussi on n’y trouve pas la 
même propreté; les trottoirs sont moins 
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larges, les maisons plus hautes; quelques- 
uns en saillie sur la rue, obstruent la cir- 
culation de l’air et y entretiennent de l’hu- 
midité au'cœur de l’été; un concours im- 
mense de charrettes qui amènent les den- 
rées nécessaires à la consommation de 
l une des plus grandes capitales de l’Eu- 
rope et du port le plus fréquenté de l’u- 
nivers, encombrent les rues et les passa- 
ges, surtout dans le voisinage de la rivière 
et de la douane , tandis que les piétons 
sont sans cesse coudoyés par les porte-faix 
et les marins, dont les manières sont un 
peu plus grossières qu’ailleurs. 

Les boutiques ne sont pas également 
distribuées dans tous les quartiers de 
Londres; les plus belles sont aux environs 
de Saint-James, parce que c’est là que 

f 

l’on dépense le plus. Les Anglais disposent 

< r * 

leurs marchandises de tout genre avec un 
ordre admirable, et une élégance peu 
commune. Mais l’intérieur des boutiques 
est loin de répondre à ce que l’on voit eu 
dehors, où l’on expose toujours ce qu’il y 
a de mieux. Les dames anglaises abusent 
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souvent de la patience des marchands, en 
leur faisant dérouler une multitude de 
pièces d’étoffes, sans avoir l’intention de 
rien acheter. Us sont en général polis sans 
être prévenans. On dirait à leur air grave 
et sérieux, qu’ils sont décidés à ne rien 
rabattre du prix qu’ils demandent; mais 
ils surfont , comme leurs confrères de tous 
les pays. Il y a peut-être dix mille bouti- 
ques à Londres où l’on entend le français, 
néanmoins les marchands ne le parlent 
que lorsqu’ils y sont forcés, parce que 
l'orgueil anglais craint de se compromettre. 

C’est à la curiosité excitée continuelle- 
ment par les nouveautés des boutiques, 
et à la commodité des trottoirs, que l’on 
doit attribuer la préférence donnée par 
les oisifs de Londres à certaines rues sur 
les promenades des parcs. Celle qui est 
depuis assez long-temp s le plus à la mode 
se nomme Bond-street, et communique 
de Piccadilly à la rue d’Erford. Quand il 
fait beau , c’est le rendez-vous général de 
la bonne compagnie. 

Les places publiques sont presque tou- 


Digitized by Google 



( 2 22 ')' 

tes régulières et forment un carré long. Le 
milieu de la plupart de ces places est orné 
d’un gazon parsemé d’arbustes, et traversé 
par des allées sablées; ces jardins sont en - 
' tourés de grilles comme la place royale à 
Paris; elles sont toujours fermées ; les pro- 
priétaires des maisons voisines ont seuls 
des clefs, dont ils se servent pour faire 
prendre l’air aux enfans et aux conva- 
lescens. 

, * Le parc de Saint- James est situé dans le 
quartier de Westminster; c’est un grand 
terrain d’une forme irrégulière , que 
Henri VIII 6t enclore lorsqu’il construisit 
le chétif palais que ses successeurs habi- 
tent encore; il a un mille et demi de 
tour, et il est bordé d’une grande allée; 
au milieu est un pré couvert de bestiaux , 
arrosé par un canal et entouré d’un palis. 
Quelques mauvais bancs de bois indi- 
quent une promenade publique; mais il 
n’y a pas de capitale en Europe, oû l’on 
en trouve d’aussi mal entretenue , et 
d’aussi peu ornée. 

Le dimanche on se promène à Hyde- 
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Park ou à Kensington , et les jours oit-* 
vriers dans les rues. 

Iïyde-Park est le rendez-vous général 
des promeneurs de toutes les classes ; on 
les y voit toujours en grand nombre, tant 
à pied qu’à cheval et en voilure. C’est sur- 
tout dans les beaux jours du printemps 
que le concours est immense : on assure 
qu’il s’y rassemble quelquefois plus de 
cent mille personnes , et que pendant une 
forte gelée, on a vu six mille patineurs à 
la fois sur la pièce d’eau qui se trouve au 
milieu du parc. 

On ne voit point sans intérêt une mai- 
son construite sur les bords de cette eau , 
aux frais de la société philantropique ,* 
connue sous le nom âhumane society *> 
Cette maison est occupée par des personnes 
que paie la Société, pour prévenir ou du 
moins pour remédier aux accidens assez 
fréquens qui arrivent , soit aux baigneurs 
en été, soit en hiver à ceux qui se hasard 
dent sur la glace. 

Hyde-Park a près d’une lieue de long 
niais il est beaucoup moins large ; il tou- 
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che à la ville, qu’il empêche de s’agrandir 
de ce côté : il est entouré de murs , qui ne 
sont point cachés par des plantations , et 
c’est le seul exemple de ce genre qn’on 
puisse citer en Angleterre. Le sol y est gra- 
veleux, et le grand nombre de chevaux 
qui le parcourent sans cesse, ainsi que les 
fréquentes revues des troupes de ligne et 
des volontaires , empêchent l’herbe de 
pousser. La poussière y est souvent très- 
incommode; cependant à l’une des extré- 
mités dans la partie du nord-est, une 
grande étendue de terrain , entourée de 
palis , et réservée aux vaches et aux daims , 
offre de la fraîcheur, de beaux arbres et 
des scènes pittoresques : c’est là que sont 
deux sources d’eaux minérales , dont l’une 
passe pour être un spécifique contre les 
ophtalmies. 

Les jardins de Kensington touchent à > 
Hyde-Park; le palais, ou plutôt la maison 
achetée par le roi Guillaume d’un comte 
de Noltingham , n’a rien qui la distingue 
de celle d’un riche particulier; cependant 
tous les princes de la Maison d’Hanovre , 


Digitized by Google 



( 225 ) 

excepté le prédécesseur du roi régnant , 
y ont demeuré. Les jardins sont très- 
vastes et réguliers; ou les attribue au cé- 
lèbre jardinier françois Lenôtre. Ils sont 
ouverts au public le dimanche , mais on 
n’y admet que les gens bien mis : les gran- 
des allées , au lieu d’ètre sablées sont 
couvertes d’un gazon fin et serré. 

L’église de Saint-Paul. — L’abbaye 
de W éstvninster. 

Les édifices consacrés au culte l’empor- 
tent de beaucoup à Londres sur tous les 
autres. Il est reconnu que l’église de Saint- 
Paul, n’est surpassée en beauté que par 
Saint-Pierre de Rome, avec laquelle elle a 
plusieurs traits de ressemblance. Sa forme 
est la même , celle d’une croix latine, dont 
le milieu est couronné par une haute cou- 
pole entourée d’un rang de colonnes; seu- 
lement toutes ses dimensions sont beau- 
coup plus petites; mais ceux qui ne se 
rappellent point ce terme de comparaison, 
ne sont frappés que de la grandeur de ce 
beau vaisseau et de son extérieur noble et 
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imposant. Quant à l’intérieur, le parallèle 
ne pourrait se soutenir. Celui de Saint- 
Pierre , l’un des plus riches musées du 
inonde , ferait honte â la pauvreté, à la 
nudité de la cathédrale de Londres. 

Tous les ans, l’immense vaisseau de 
cette église sert à réunir plusieurs milliers 
d’enfans élevés dans la capitale par des 
souscriptions volontaires. On construit 
alors sous le dôme un vaste amphithéâtre, 
dont ils occupent les gradins ; un orateur 
éloquent prononce un discours sur la 
charité ; il est suivi de cantiques. Cette 
multitude de jeunes voix chantant les 
louanges du Seigneur, excitent dans lame 
un attendrissement religieux. 

L’église la plus remarquable d’Angle- 
terre , après la cathédrale de Londres , est 
Westminster : cette ancienne abbaye ( le 
monastère de l’ouest ) , située en effet à 
l'occident de la cité , a toujours été , de- 
puis sa fondation , la sépulture des rois ; 
et par un esprit d’égalité, qu’on ne trouve 
dans aucune monarchie, plusieurs autres 
personnes y ont aussi leurs tombeaux. Le 
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maître-autel est de marbres précieux, c’est 
là que les souverains d'Angleterre reçoivent 
la couronne, et c’est au pied de ce même 
autel qu’est marqué leur tombeau. 

Dans la chapelle où est enfermée la châsse 
d’Edouard -le -Confesseur, on voit aussi 
les chaises qui servent au couronnement 
des rois et des reines d’Angleterre; on y 
montre encore le siège de Pierre, trône 
antique et grossier des monarques écos- 
sais. Edouard I er . l’apporta de ce royaume 
comme un trophée, présage d’une con- 
quête durable, et le présage s’est con- 
firmé. 

Quelque vaste que soit l’église de West- 
minster, elle parait encombrée de monu- 
mens funèbres. Une partie de l’église se 
nomme le Coin des Poètes; l’on y voit, 
en effet, le tombeau ou le cénotaphe de 
presque tout ce que l’Angleterre a de plus 
célèbre en ce genre. 
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Hôpitaux. — Etablissement de charité. 

Une chose fort remarquable, c’est que 
le gouvernement anglais, à l’exception des 
deux hôpitaux militaires de Greenwich et 
de Chelsea , qu’il ne défraie même pas en 
entier, ne fournit presque rien à la dé- 
pense des autres. Ce sont des souscrip- 
tions volontaires et des legs qui maintien- 
nent leur existence, ainsi que celle d’une 
foule d’associations charitables et patrio- 
tiques; chaque année voit leur nombre 
s’accroître, sans que les anciennes en souf- 
frent; mais on apprend avec étonnement 
qu’ils ont presque tous été fondés depuis 
soixante-dix ans : il faut en conclure que 
l’humanité a été bien tardive en Angleterre, 
ou que le nombre des pauvres s’est multi- 
plié dans la même proportion que les ri- 
chesses, dont le prodigieux accroissement 
remonte à la même époque. 

L’hospice des Enfans-Trouvés est très- 
bien administré, la décence et la propreté 
y régnent. La nourriture est saine et abon- 
dante; le régime est paternel; les jeunes 
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filles qu’on y élève trouvent aisément à se 
placer dans les maisons bourgeoises , et 
lorsqu’elles se marient à la satisfaction de 
l’administration, elles reçoivent un trous- 
seau et dix livres sterling de dot. 

Le revenu de l’hospice du Christ s’élève 
à un million tournoi; on y élève mille en- 
fans. 

L’hospice de la Chartreuse fut fondé 
par un seul particulier, Thomas Sulton ; 
et voulant secourir en même temps les 
deux extrémités de la vie , il a réuni dans 
la même maison quatre-vingt vieillards , 
qui doivent avoir tous été militaires ou 
marchands. Ils sont bien nourris , chauf- 
fés, éclairés , et reçoivent une guinée par 
mois pour leur dépense personnelle. Qua- 
rante-quatre enfans, auxquels on donne 
une excellente éducation, et vingt- neuf 
jeunes gens dont la pension est payée , 
sont entretenus dans les deux Universités 
de Cambridge et d’Oxford. 

A l’hospice de Rayne , on élève qua- 
rante jeunes filles , et lorsque leur éduca- 
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lion est achevée , on leur donne une dot 
de cent livres sterling. 

I/hospice de la Magdeleine , la société 
Philantropique, etc., etc. , le nombre eu 
est très-considérable. 

La plus étonnante fondation est l’hôpi- 
tal de Guy, dont les bâtimens ont coûté 
cinq cent mille francs, et dont la dotation 
entière s’élève à plus de dix millions. Ce 
Guy était un libraire, qui fit une fortune 
immense, principalement en vendant des 
bibles; il l’accrut encore par des spécu- 
lations heureuses , et ce qu’il dépensa en 
charités est prodigieux; en une seule fois 
il délivra six cents prisonniers pour dettes. 

La Tour. 

Un des principaux édifices de Londres, 
est l’antique forteresse connue sous le nom 
cle ia Tour. Quelques écrivains font- re- 
monter sa fondation jusqu’au temps de 
Jules-César. Ce qu’il y a de certain, c'est 
quelle existait du temps de Guillaume- 
le-Conquérant, qui l’agrandit et y ajouta 
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les bâti mens connus aujourd’hui sous le 
nom de la Tour-Blanche. Elle contient 
douze acres de superficie, et dans son en- 
ceinte , formée par un rempart revêtu, et 
un fossé profond, elle renferme les prisons 
d’État.la monnaie, d’immenses salles d’ar- 
mes, les joyaux de la couronne, et une 

*» 

ménagerie de bêtes féroces. Cette singu- 
lière réunion d’objets disparates n’est pas 
la seule en Angleterre ; et ce goût pour les 
mélanges bizarres, indique un peuple qui 
a besoin de contrastes piquans et inatten- 
dus pour dissiper son ennui habituel. 

Les salles d’armes, les joyaux de la cou- 
ronne et les animaux se montrent au pu- 
blic pour une légère rétribution dont le 
prix est fixé. 

L’arsenal , ou plutôt le grand dépôt d’ar- 
mes, occupe un immense bâtiment à deux 
étages. L’artillerie est au rez-de-chaussée ; 
au dessus est une magnifique salle d’armes 
de trois cent cinquante pieds de long sur 
cinquante de large, remplie de fusils, de 
sabres , de pistolets arrangés avec autant 
d’ordre que de goût. On prétend quelle 
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renferme l’armement complet de deux 
cent mille hommes : on y fait voir des ar- 
mes singulières inventées à différentes épo- 
ques. 

On expose aussi à la curiosité publique , 
dans une grande salle, les représentations 
des rois de la Grande-Bretagne , à cheval , 
tout bardés de fer et armés de pied en 
cap. Le premier est Guillaume-le-Conqué- 
rant , et le dernier est Georges 11. Cette 
réunion d’anciens guerriers offre un cotip- 
d’œil singulier et imposant. 

La tour est armée de soixante canons 
de gros calibres ; ils sont placés sur le rem- 
part qui est en face de la rivière, on les 
tire dans les réjouissances publiques. 

La monnaie, placée dans cette enceinte, 
est la seule pour toute l’Angleterre. Le 
public n’est point admis à voir les procé- 
dés de la fabrication. 

Une partie des bâlimens de la tour est 
destinée au logement des prisonniers d’É- 
tat; ils sont traités avec une extrême in- 
dulgence;' mais jamais la captivité dans les 
prisons d’État, ne peut être une punition 
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sous un gouvernement tel que celui de 
l’Angleterre. 

Les joyaux de la couronne ne se voient 
qu’à travers une grille épaisse : on les éva- 
lue à la somme de deux millions de gui- 
nées; probablement cette estimation est 
fort exagérée. 

La prison de New gâte. 

Les prisons destinées aux délits ordi- 
naires sont en grand nombre; la princi- 
pale est Newgate. L’architecture de la fa- 
çade est du style le plus sévère, et d’une 
proportion admirable : des bossages pro- 
fonds, des niches au lieu de fenêtres, don- 
nent à cet édifice un caractère de solidité 
et de tristesse , parfaitement convenable 
à sa destination. L’intérieur ne répond pas 
à cette apparence imposante; il est divisé 
en plusieurs cours étroites et sans air ; 
mais du moins les prisonniers pour dettes 
sont séparés des criminels. 

C’est dans une des salles de Newgate 
que l’on juge les voleurs et les assassins, 
i\. 10* 
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Les exécutions se font en dehors au pied 
de cette prison. 

La ration des prisonniers est A peine 
suffisante pour leur nourriture, mais ils 
sont assistés par un grand nombre de per- 
sonnes charitables. Souvent même on fait 
des legs en leur faveur ; de sorte que leur 
condition est moins fâcheuse que celle des 
prisonniers des autres pays. 

Marshaisea. — - La flotte. — Le banc 
du roi. 

Nul État n’a plus besoin de prison que 
l’Angleterre, parce que la loi contre les 
débiteurs est tellement rigoureuse, que la 
moindre dette, de quelque nature qu’elle 
soit , entraîne la contrainte par corps. 

La prison de Marshaisea est principale- 
ment destinée aux débiteurs de petites det- 
tes et aux pirates , classe bien moins nom- 
breuse que la première. 

Plusieurs personnes y sontretenues pour 

r 

la modique somme de quelques schellings: 
cependant le nombre de ces prisonniers 
est' moins grand, depuis qu’un certain 
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M. AInot, qui avait long -temps habite 
celte triste demeure , enrichi tout-à-coup 
par un héritage inattendu, fit, en faveur 
de ses successeurs , une fondation annuelle 
de cent guinées , destinée a délivrer les 
détenus pour quatre livres sterling et au- 
dessous ; chaque année , cinquante indi- 
vidus, au moins, sont ainsi rendus à leurs 
familles. 

Le nom de Fieet a été donné a 1 une 
des plus considérables prisons de Londres , 
où l’on ne renferme, non plus que dans 
celle du King’sbench , que des prisonniers 
pour dettes. Toutes deux contiennent des 
promenades , des cafés , des tavernes et 
des lieux d’exercice. Bien plus, a de cer- 
taines conditions, les prisonniers peuvent 
demeurer au-dehors dans un quartier as- 
sez étendu : ils peuvent aussi acheter trois 
jours de sortie par chaque trimestre. 

Théâtres. 

Londres a deux théâtres nationaux qui 
se disputent la prééminence ; cependant 
celui de Drury-Lanc est plus vaste, et en 
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général plus suivi : la salle est spacieuse 
et commode; sa décoration est du genre 
gothique: de longs et minces piliers, sem- 
blables à ceux des anciennes églises, sup- 
portent de même des voûtes en ogive ; 
ceux qui séparent les loges sont en fer. La 
forme large et raccourcie de cette salle , 
lui donne quelque ressemblance avec celle 
de l’opéra de Paris ; elle n’est dépourvue 
ni d’élégance ni de légèreté , mais elle 
manque de noblesse. 

Covent-Garden est moins vaste et moins 
orné que Drury-Lane. La salle de Ilay- 
Market est encore plus simple ; elle se 
nomme aussi le Théâtre d’été; et, en effet, 
elle n’est ouverte que depuis juin jusqu’en 
octobre, lorsque les deux autres sont fer- 
mées. On donne également dans ces trois 
spectacles, des tragédies, des comédies, 
des opéras comiques et des pantomimes à 
machines. Les décorations et les costumes 

sont médiocres. 

«*• % " 

Depuis environ cent ans, les Anglais ont 
un opéra italien. La salle est grande et 
belle ; c’est le spectacle de la bonne com- 
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ffcgnie et des étrangers de distinction ; il 
commence à huit heures, mais les femmes 
n’y vont guères avant dix, et les hommes 
encore plus tard. Cette différence vient de 
la séparation qui se fait, à la fin du dessert, 
entre les deux sexes. Pendant que les da- 
mes passent dans le salon pour prendre 
le thé, les hommes restent dans la salle à 
manger, pour s’entretenir sur les affaires 
publiques. Cette conversation , pendant 
laquelle les bouteilles de vin de Madère et 
de Porto circulent sur la table, est tou- 
jours assez longue , et se prolonge quel- 
quefois jusqu’au souper. Le prix des places 
est très-élevé j les moindres sont de cinq 
schellings , et le parterre coûte une demi- 
guinée. Cependant les décorations et les 
costumes ne doivent pas être dispendieux , 
car les uns et les autres sont fort médio- 
cres. Le foyer de l’opéra est une salle très- 
vaste, où l’on donne des concerts par sous- 
eription. Les directeurs attachent beau- 
coup d’importance à y faire entendre cha- 
que année une des premières cantatrices 
de l’Europe. Mesdames Billington et Cata- 
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lani ont été successivement engagées pot^P 
la somme énorme de dguze mille guinées 
par an, et une représentation à leur bé- 
néfice. Les concerts sont au nombre de 
douze ; et comme ils durent deux heures , 
on voit, par un calcul très-simple, que^ 
ces musiciennes gagnent deux cents francs 
par minutes. 

Les acteurs des principaux théâtres 
prennent le nom de comédiens du roi ; 
c’est probablement à cause de ce titre que 
toutes les pièces qu’ils représentent sont 
soumises à l’approbation du grand cham- 
bellan. Cette espèce de censure salutaire 
pour les bonnes mœurs et les bienséances, 
ne nuit en rien à la liberté ; et il serait à 
désirer que l’autorité s’étendît à la police 
des spectacles. Dans l’intérieur des salles , 
les spectateurs la font eux-mêmes , et sou- 
vent la partie démocratique de ces. répu- 
bliques est bruyante et licencieuse. Du 
haut des galeries et de l’amphithéâtre su- 
périeur qu’elle habite, elle fait ordinaire- 
ment pleuvoir des écorces d’orange, et des 
pelures de pommes sur l’avant-scène et le 
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parterre. Elle ordonne aux musiciens de 
jouer des airs favoris, et de les répéter 
plusieurs fois, ou bien un matelot se lè- 
vera tout-à-coup , et entonnera une longue 
chanson patriotique. Cependant tout ce 
bruit cesse dès que la pièce recommence, 
et alors toutes les classes de l’auditoire 
sont plus calmes , et plus attentives qu’elles 
ne le sont ordinairement sur le continent. 
Mais ce qui n’est pas supportable, c’est le 
' manque total de surveillance et de répres- 
sion à l’entrée des spectacles , ce qui oc- 
casionne souvent les accidens les plus 
graves. Croira-t-on qu’il ne se passe point 
d’année sans que la représentation d’une 
pièce nouvelle ne coûte la vie à quelques 
personnes. Au-dehors, l’ordre n’est pas 
mieux observé; comme il n’y a point de 
gardes, les cochers ne forment point de 
files , et souvent il y a des voitures brisées 
et des chevaux estropiés. 

A l’extrémité orientale de la ville et 
presque dans les faubourgs, il existe un 
petit théâtre nommé sadler’s welis , ou 
l’on ne représente que des pantomimes 
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grotesques entremêlées de danses sur la 
corde et de tours de force. La bonne com- 
pagnie y va quelquefois , mais seulement 
en été. 

Le waux-hall est un jardin publie sur 
la rive droite de la Tamise. Il a été imité 
dans toute l’Europe avec les modifications 
que les mœurs et les goûts des différons 
peuples ont exigées. A Londres, on ne 
danse point au milieu du jardin ; on y a 

construit un orchestre couvert et décoré 

\ % 

avec beaucoup d’élégance dan9 le style 
oriental; lorsqu’il est illuminé il produit 
un effet très-agréable; on y donne d’assez 
mauvais concerts, mais les Anglais ne sont 
pas grands connaisseurs; d’ailleurs ils vont 
au waux-hall pour se promener et pour 
souper, bien plus que pour entendre de 
la musique. D’immenses galeries divisées 
en niches, sont garnies de tables, et le 
nombre des personnes qui y mangent ex- 
cède quelquefois dix mille. La viande 
froide, les poulets et les gigots qu’on leur 
sert, paraîtraient bien grossiers à des ha- 
bitans du midi, accoutumés à ne prendre 


Digitized by Goôgle 


( ‘4i ) 

le soir que des glaces et des sorbets; mais 
les bourgeois de Londres rejeteraient 
avec dédain ces- rafraîchissemens , qu’ils 
croiraient ne convenir qu a des hommes 
sans vigueur et sans énergie. La multitude 
de lampions de couleur suspendus en 
guirlandes aux arbres et aux bâtimens, le - 
grand concours de personnes vêtues avec 
élégance et qui s’amusent paisiblement , 
olFre un spectacle fort agréable. 

Le Panthéon situé dans l’intérieur de la 
ville, est une rotonde très-richement dé- 
corée, dans laquelle on donne des bals 
masqués. Ce genre de divertissement plaît 
beaucoup à la bonne compagnie de Lon- 
dres, et le haut prix des billets en exclut 
presqu’entièrement les classes inférieures. 
Ou ne s’y montre point comme à Paris , 
sous des dominos simples; les Anglais y 
portent communément des habits de ca- 
ractère, et s'efforcent de prendre le lan- 
gage et les manières des personnages qu’ils 
représentent. Ce qu’il y a de singulier, 
c’est que les journalistes rendent compte 
de ces réunions comme d’une pièce nou- 
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velle. Dès le lendemain les papiers pu- 
blics apprennent à toute l'Angleterre que 
lord un tel a très-bien joué le rôle d ? un 
matelot ou d’un arlequin, et que lady 

N (ils la nomment), a été très-aimable 

sous le costume d’une laitière ou d’une 
religieuse. 

Musée britannique. 

Ce musée, formé d’objets disparates , ne 
date que do 1^53. Le chevalier Sloane, 
riche particulier , laissa à la nation sa col- 
lection de livres, de manuscrits et de cu- 
riosités; depuis trente ans, plusieurs col- 
lections importantes ont été ajoutées à 
celle du fondateur; mais comme on ne 
refuse rien , à côté de morceaux très-pré- 
cieux, se trouvent de véritables jouets 

d’enfans. 

• ) 

Le musée britannique est accessible au 
public, néanmoins il faut des permissions 
qui ne s’accordent que pour un temps li- 
mité et à de certaines époques; jl en faut 
pour voir les salles,; il en faut pour lire 
les livres que l’on ne prête jamais. Toqtes 
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ces restrictions, toutes ces entraves exci- 
tent les plaintes des Anglais; et ceux qui 
ont visité Paris , regrettent que l’on n’éta- 
blisse pas chez eux ce régime si libéral de 
notre grande bibliothèque. 

Cette bibliothèque anglaise, si peu com- 
plète, si pauvre, est la seule nationale, 
au lieu que les différens quartiers de Pa- 
ris en possèdent de superbes , et dont l’ac- 
cès n’est jamais interdit. 

Sommerset-house. 

Sommerset-house, situé au milieu de 
Londres, sur les bords de la Tamise, est 
entièrement construit en pierres de taille 
et orné de colonnes; sa façade est sur le 
Strand, grande rue qui, sous divers noms, 
traverse la capitale, et réunit le quartier 
de Westminster à la cité. La principale 
entrée de Sommerset-house a quelque 
ressemblance avec celle du Palais-Royal à 
Paris; mais on regrette que ce grand édi- 
fice ne soit pas précédé d’une cour. En re- 
vanche , il a une belle terrasse qui domine 
la Tamise. Le mur de soutènement est 
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décoré avec beaucoup de magnificence 
d’arcades et de colonnes; vues de la ri- 
vière, elles produisent un très-bel effet. 

Sorrimerset-house a des destinations 
différentes. Plusieurs corps-de-logis sont 
occupés par des bureaux de la marine et 
de l’échiquier ou trésor public; une aile 
entière est réservée pour la société royale 
et pour celle des antiquaires. La première 
est aussi célèbre que l’autre l’est peu. La 
gloire du grand Newton , l’illustre fonda- 
teur de la société royale, jette encore, 
après plus d’un siècle, un éclat qui rejaillit 
sur ses successeurs. La salle d assemblée 
est belle et commode, elle a aussi une 
bibliothèque assez riche , et un cabinet 
d’instrumens de physique. Ces différens 
objets ne proviennent point, comme dans . 
les autres pays , des largesses du gouver- 
nement, les membres en ont fait les frais; 
ils ne tiennent de la munificence natio- 
nale que la jouissance gratuite du local 
qu’ils occupent, et du prince, que le titre 
de royal. On paie mêtfie pour être reçu 
de la société royale, cinq guinées la pre- 
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mière année, et deux et demie les années 
suivantes; à moins qu’on ne préfère payer 
A la fois vingt guinées. 

Les séances de la société royale ne 
sont jamais publiques; mais les étran- 
gers y sont admis sur la présentation d’un 
membre. 

L’académie royale de peinture occupe 
les plus belles salles de Sommerset-house; 
on a pourvu d’une autre manière à son 
entretien. La curiosité publique est mise 
«à contribution pour cet objet. Tous les 
ans il y a une exposition de tableaux; on 
donne en entrant un schelling; et cette 
modique somme peut paraître excessive 
aux amateurs des arts; car à peine y voit- 
on quelques paysages tolérables. 

L' hôtel du Lord-Maire {Mansion -Jlouse ) , 

L’hôtfel, ou plutôt le palais du Lord- 
Maire, est vaste et décoré de colonnes, 
mais l’ordonjiance en est mauvaise. 

On raconte que lord Burlington , un 
des meilleurs architectes dont l’Angleterro 
puisse se vanter, fut consulté lorsque l’on 
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voulut construire ce palais. Il envoya à la 
corporation de Londres un très-beau plan 
de Palladio qu’il avait rapporté d’Italie; 
mais les officiers municipaux le rejetèrent 
presque unanimement, parce que, dirent- 
ils, Palladio n’était pas citoyen de Lon- 
dres, et qu’il était papiste. 11 y a dans les 
motifs de ce refus, un mélange très-remar- 
quable d’orgueil national et de fanatisme. 

L’intérieur de l’hôtel du Lord-Maire 
contient une suite de grands appartenions 
décorés avec plus de magnificence que de 
goût. Les meubles, l’argenterie qui est 
très-belle, l’équipage de cérémonie, tout 
appartient à la cité. Ces bourgeois opu- 
lens, si jaloux de leurs rois, se plaisent à 
entourer leur chef d’un grand faste, pres- 
que égal à celui d’un souverain. Le jour 
de son installation fixé au 9 novembre, le 
nouveau Lord-Maire donne un banquet 
suivi d’un grand bal. Les ministres d’état, 
les ambassadeurs, les étrangers marqnans 
et quelquefois jusqu’à deux mille person- 
nes y assistent. Ces repas sont plus somp- 
tueux que délicats. Le mets favori des Au- 
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glais, les tortues, n’y manquent jamais: on 
les sert entières, quoiqu’elles pèsent sou- 
vent plusieurs centaines de livres , et leurs 
écailles servent de plats. Dans la matinée, 
le Lord-Maire va prêter son serment de 
fidélité à Westminster, dans une grande 
barque dorée et pavoisée, suivie de celles 
des différentes corporations, qui ne sont 
guères moins richement décorées. La Ta- 
mise, couverte d’une multitude de canots 
et de gondoles, présente un bel aspect. 

Bains publics. 

L’usage des bains froids est commun 
chez les Anglais; et ils ont imaginé pour 
lc6 prendre, une machine d’une construc- 
tion fort simple , elle se nomme shoiver- 
bath , bain d’ondée. C’est uue guérite pa- 
reille à celle qui abrite les sentinelles; elle, 
est fermée par un rideau , et le plafond est 
percé , comme un crible , d’uue infinité de 
petits trous. Au-dessus est placé un assez 
grand vase rempli d’eau, porté par un 
axe horizontal, sur lequel il tourne libre- 
ment. Une corde y est attachée de manière 
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«•î lui faire faire la bascule. Celui qui prend 
le bain se place dans la guérite , ferme le 
rideau , tire la corde, et reçoit à l’instant 
sur la tête une forte ondée , qui le mouille 
aussi complètement que s’il s’était plongé 
dans une cuve. Ces bains sont extrêmement 
salutaires. 

Les Quakers ( 1). 

On voit à Londresbeaucoup de quakers; 
l’auteur que nous citons, les aime; nous 
partageons son sentiment, et nous croyons 
en parlant d’eux, faire plaisir à nos lec- 
teurs : dans le particulier, dans la société, 
et dans leurs assemblées religieuses, ils 
inspirent une vénération involontaire. 

Vêtus de tout ce qu’il y a de plus sim- 
ple, de plus uni, de plus modeste, mais 
en môme temps de plus propre, de plus 
fin , de plus parfait, il semble que leur 
âme participe de la blancheur de lejur beau 

( i) M. de Levis n’ayant publié encore que la première 
partie de son intéressant ouvrage sur l’Angleterre , nous 
avons eu recours à d’autres voyageurs pour les extraits 
suivans. 
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linge, et qu’elle doit être aussi pure, aussi 
soignée que leurs vêtemens. 

Les lieux où les quakers se réunissent 
pour leur culte, ou plutôt pour se recueil* 
lir, pour descendre en eux-mêmes, et at- 
tendre dans leur cœur les inspirations de 
la vertu , sont faits pour exciter le respect. 

Ces espèces de temples, à l’exemple de 
ceux des peupléft de l’antiquité, ne reçoi- 
vent la lumière que parle haut des voûtes; 
les murs sont d’une blancheur éblouis- 
sante, les boiseries, sans sculptures , bril- 
lent de l’éclat modeste de leurs couleurs et 
de l’extrême propreté qu’on y entretient» 
les sièges sont de simples banquettes , pla- 
cées sur des lignes parallèles. Vainement 
l’on y chercherait des tableaux, des statues, 
des autels, des prêtres et des acolytes, 
tous ces accessoires paraissent aux quakers, 
étrangers à l’Èlre-Suprême, mais ils lui of- 
frent des cœurs purs , des actes de vertu 
et de bienfaisance; ils ont une douce phi- 
lantropie qui les porte à regarder les hom- 
mes comme des frères, comme de vérita- 
bles amis , avec lesquels ils traversent en 
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commun la route courte, mais difficile de 
la vie , dans laquelle ils ont besoin récipro- 
quement de s’assister. 

Lorsque les quakers sont réunis dans 
leurs églises, les hommes occupent une 
place séparée de celle des femmes, et ont 
la tète couverte d’un chapeau noir, à ai- 
les à demi-rabattues, sans ganse el sans 
bouton; ils ont les yeux hiîmbiement bais- 
sés vers la terre, souvent même fermés, 

mr 

pour n etre distrait** par rien dani leurs 
méditations contemplatives. 

Les femmes ont également la tête cou- 
verte de chapeaux d’un autre genre, en 
soie , en velours ou en paille , mais fort sim- 
ples. Elles cachent en général leur visage, 
du moins dans ce lieu de recueillement ; 

leurs cheveux sont lavés et soignés avec une 

* 

telle propreté que c’est un de leurs plus 
beaux ornemens. Elles sont mises avec la 
plus grande décence, cependant leurs vê- 
temens sont faits , en général , avec les étof- 
fes les plus fines et les plus recherchées, 
mais dans le genre le plus modeste. 

Au fond de l’église est une espèce d’es- 
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trade lin peu élevée, entourée d’une ba- 
lustrade en bois: ce n’est pas une chaire à 
prêcher, c’est plutôt une grande /et longue 
tribune aux harangues, c’est là que ceux 
ou celles qui sont animés par une inspira- 
tion céleste vont se placer pour faire part 
à haute voix à tous leurs frères des élans 
de leur âme et des pensées louchantes que 
l’Élernel leur envoie. 

11 y a de* séances où personne ne parle 
et cela doit être , parce que ces hommes 
estimables, heureux par leur conscience, 
sont plus accoutumés à mettre la morale 
en action qu’à la préconiser par des paro- 
les. Riches en général , par leur application 
au travail, satisfaits de leurs bonnes ac- 
tious, ils sont précieux pour le gouverne- 
ment par les bons exemples qu’ils ne ces- 
sent de donner. 

Habitans de Londres. 

La population de Londres , comme celle 
de toutes les capitales , se compose en 
grande partie de personnes qui sy rendent 
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des provinces et même des pays étrangers , 
parce que cette ville est le centre du com- 
merce de la Grande-Bretagne, et en quel- 
que sorte de l’Europe. De là vient la grande 
différence qu’on remarque dans le carac- 
tère des habitans de celte vaste capitale. 
Ce qui augmente encore cette différence , 
c’est que l’empire Britannique est com- 
posé de trois nations qui , quoique sou- 
mises au même gouvernement, n’ont ce- 
pendant ni les mêmes lois, ni la même 
langue , et sont encore séparées par d’an- 
ciens souvenirs et par la jalousie d’intérêt 
et de pouvoir. Comme les individus de 
ces trois nations anglais , écossais , ir- 
landais, se trouvent partout mêlés , non- 
seulement dans la capitale, mais dans 
l’empire , c’est leur caractère particulier 
qui contribue à former le caractère na- 
tional. 

Le titre de citoyens que portent les 
natifs de Londres, leur donne une dignité 
imaginaire qui se montre dans toutes les 
classes .depuis le ramoneur jusqu’à l’agio- 
teur d’effets publics. Les négocians , les 
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marchands qui ont voyagé , sont ins- 
truits , mais tous les autres ont en géné- 
ra! des idées très -circonscrites ; toutes 
leurs connaissances se bornent au calcul 
de l’argent, ce qui ne les empêche p.*s 
de se regarder comme le premier peu- 
ple du monde , et de croire que les 
étrangers viennent à Londres pour ad- 
mirer ses habitans. La classe de citoyens 
qui ne fait pas proprement le commerce, 
et qui se compose principalement de ca-. 
pitalistes, ne laisse pas de spéculer, d’agio- 
ter ; elle est aussi tourmentée par la soif 
de l’or, qui domine généralement et en- 
tretient le désir de satisfaire des besoins 
factices. 

Dans la classe du petit peuple de Lon- 
dres , les natifs sont ceux, qui se font le 
plus remarquer par leur insolence et leur 
grossièreté; on les distingue aussi par une 
curiosité crédule à laquelle ils doivent le 
surnom de Cuchnegs ( Badauds. ) 

Beaucoup de nobles et de riches pro- 
priétaires irlandais , résident à Londres 
pour jouir des plaisirs de la capitale ou 
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pour suivre des vues d’ambition ; ils sont 
en général plus hospitaliers , plus géné- 
reux , plus gais qu’aucune autre classe de 
sujets de l’empire Britannique. On compte 
aussi à Londres un grand nombre de ri- 
ches seigneurs écossais que les mêmes 
motifs y amènent , et n’y retiennent que 
quelques mois. Les Anglais de la même 
classe et la plupart des lords, n’habitent la 
capitale que pendant la session du parle- 
ment. Peu d’entre eux y ont des maisons 
en propriété ; presque tous louent des 
appartemens garnis pour les quatre mois 
qu’ils y passent. 

Les habitans de la cité et ceux qui rési- 
dent dans Westminster , n’ont point les 
mêmes mœurs. On dirait que l’anglais né 
aux environs de Lombard - Street , est 
d’une autre espece que celui qui vit aux 
' environs de St.- J âmes* square. Le? pre- 
mier a des formes désagréables , il s’ex- 
prime mal et ne s’occupe que de calculs 
d’argent. L’autre parle avec aisance, il aime 
le plaisir, il prodigue les richesses et mé- 
prise l’habitant de la cité. 
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Les Anglais riches se lèvent tard , ils 
déjeûnent en famille avec du thé et li- 
sent les papiers publics. S’ils sont gar- 
çons , ils vont déjeûner au café ; ils mon- 
tent ensuite à cheval pendant trois ou qua- 
tre heures , ou parcourent les rues à pied 
pour faire quelques visites. Ils rentrent 
pour faire une seconde toilette, et dînent 
à six heures ; les hommes occupés d’affai- 
res , au lieu de se promener , vont à leurs 
bureaux, leurs comptoirs, de là à la bour- 
se ; les uns et les autres vont le soir au 
spectacle, ou se rendent à des clubs pour 
jouer ou poliliquer; quelquefois ils y sou- 
pent et boivent une grande partie de la 
nuit. 

Les négocians qui peuvent avoir une 
maison de campagne dans les environs de 
Londres, s’y rendent le samedi soir, y 
passent le dimanche et reviennent le lundi 
à l’heure de la bourse. Les petits mar- 
chands , les artisans même , suivent de 
loin ce genre de vie. Le dimanche, les ou- 
vriers s’habillent proprement, ilsvontavec 
leurs femmes ou leurs amis , à quelque 
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- guinguette, boire de la bière ou du thé et 
manger des tranches de viandes froides ; 
ils s’en retourneqt ensuite chez eux , et 
souvent sans avoir proféré dix paroles , * 
ce qui ne prouve point qu’ils soient livrés 
à une sombre mélancolie. 

Les jours ouvriers, le peuple même se 

i 

lève tard ; et les boutiques rie sont guères 
ouvertes avant huit heures,. Le dimanche , 
le paysan va à l’église , boit et dort; toute 
espèce de plaisirs bruyans lui est interdite 
ce jour-là , et il ne connaît pas les distrac- 
tions paisibles. 

Les Anglais , en général , se nourrissent 
d’une manière très-économique et très-uni- 
forme. Dans presque toutes les familles de 
toutes les classes de la société , excepté 
chez les grands seigneurs , on mange toute 
la semaine des viandes que l’on fait rôtir * 
le dimanche. Ce jour-là on y ajoute un 
pudding. On achète des sauces toutes fai- 
tes avec lesquelles on mange des légumes 
cuits à l’eau. Du fromage ou quelquefois 
une tarte qu’on envoie chercher chez le 
pâtissier voisin , font le dessert de ce re- 
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pas frugal , qu’arrose une grande quantité 
de bière. 

Ordinairement on ne sert pas de soupe ; 
s’il y en a sur la table par déférence pour 
un étranger, c’est un grand bocal plein de 
bouillon , dans lequel chacun trempe du 
pain sur son assiette. Le couvert consiste 
en une fourchette à manche rond avec 
deux pointes d’acier, et un couteau dont 
la lame longue et arrondie remplace la 
cuillère; la nappe pend jusqu’à terre et 
tient lieu de serviette. La table , qu’on 
découvre lorsqu’on met le dessert , est 
communément de bois d’acajou du plus 
beau poli. 

A Londres moins que partout ailleurs , 
on ne va dîner nulle part si l’on n’est invité, 
et il n’cslpas possible d’arriver chez un ami 
à l’heure où il va se mettre à table, sans 
courir le risque de le gêner beaucoup , il 
aura recours à toutes sortes de subterfu- 
ges plutôt que de vous admettre à son pe- 
tit couvert , et de se laisser prendre au 
dépourvu. La simplicité de la table est 
l’effet de la grando cherté des denrées , 
ix. ’• 11* 
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car les Anglais aimeraient fort une clière 

plus recherchée , et les fêtes en Angle- 
terre ne sont fêtes qu’autant que l’on boit 
et que l’on mange. 

Si la plus grande économie règne dans 
les repas ordinaires , la profusion règne 
dans les dîners d’apparat. Il y a abon- 
dance et variété de mets , apprêtés au goût 
des Anglais, mais qui , en général, ne plai- 
sent pas aux étrangers. Dans ces occasions 
on se procure, à grands frais, de la tortue, 
du daim, mets fort recherchés des Anglais; 
les plus beaux poissons, la primeur des 
légumes, les fruits les plus rares, venus 
dans les serres, et qu’on achète au poids 
de l’or. Ces repas, où règne le luxe, sont 
tellement d’apparat, qu’il en est souvent 
question dans les papiers publics, où l’on 

donne des détails sur les mets et les con- 

« 

vives. . s 

Les tavernes sont en très grand nombre 
à Londres, mais ce nom ne présente au- 
cune idée basse comme en français: les 
personnages les plus distingués fréquen- 
tent les tavernes; on n’y trouve que de la 
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viande de boucherie grillée ou rôlie, du 
poisson cuit à l’eau ou frit, et des légumes 
arrosés de beurre, à moins qu’on ne com- 
mande un repas la veille; alors on a du 
gibier, de la volaille, un pâté, et quelque- 
fois comme grand extraordinaire, de lu 
soupe à la tortue. 

Les Anglais aiment beaucoup la pâtis- 
serie; aussi l’on ne peut faire cent pas dans 
les rues sans rencontrer un ou deux pâ- 
tissiers qui étalent , dans le plus bel or- 
dre et avec la propreté la plus recherchée, 
des tartelettes de mûres, de groseilles , de 
crème, etc. , etc. Des hommes et des fem- 
mes de tout âge et de toute condition , 
vont le malin dans ces boutiques cl man- 
gent de ces gâteaux par demi-douzaine. 

Les cafés anglais ne ressemblent pas à 
ceux des autres nations, et n’ont de com- 
mun avec eux que le nom, les gazetles^t 
les rafraîchissemens. On n’v voit ni bil- 
lards, ni tables à jeu; on n’y entend au- 
cun bruit; on y parle à demi-voix, pour 
ne troubler personne. On y forme des 
liaisons ; on y combine des intrigues; 
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on y prend des mesures patriotiques 
on y conclut des marchés, etc., etc. , etc. 
Négocians , artistes , artisans , militai- ' 
res, gens de loi, etc., ont leurs cafés. 
Chaque particulier choisit le café qui 
lui semble le plus convenable par sa 
position et la société qu’il y rencontre , 
et lorsqu’il y va d’habitude on le traite 
comme s’il appartenait à la maison , il y 
prend les mômes libertés que s’il était 
chez lui; il y donne des rendez-vous, il 
s’y fait adresser ses lettres. 11 existe plu- 
sieurs centaines de cafés dans le quartier 
de la bourse, où il se fait plus d’alfaircs 
qu’à la bourse même.- 

Les portes cochères sont très -rares à 
Londres, et restent fermées comme toutes 
les autres. La manière de frapper ..désigne 
la qualité /ie celui qui se présente. Frap- 
per un coup de moins serait se dégrader, 
et un coup de trop, une usurpation, une 
« insolence. Un seul coup annonce le char- 
bonnier, un domestique de la maison, un 
mendiant. Un double coup indique le fac- 
teur de la poste , ou tout autre messager. 
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Un triple coup dénote le maître ou la 
maîtresse de la maison, ou des personues 
qui la fréquentent ordinairement. Quatre 
coups bien frappés , annoncent une per- 
sonne qui arrive en voiture. Les quatre 
coups répétés deux fois, annoncent un 
grand personnage; tout domestique qui 
frapperait un coup de moins qu’il n’ap- 
partient au rang ou aux prétentions de 
son maître, serait aussitôt renvoyé. 

Rout, signifie multitude , foule, co- 
hue , et il faut convenir que les rassem- 
blemens de la bonne compagnie à Lon- 
dres, sont bien nommés. La confusion 
est la véritable essence d’un rout. Une 
dame qui donne de ces assemblées, ne 
consulte pas la capacité de sa maison, 
mais la liste des gens du bon ton, elle in- 
vite toujours beaucoup plus de personnes 
* que le lieu ne peut en contenir , et elle 
jouit des inconvéniens de la fatigue et de 
la chaleur, avec un extrême plaisir. Les 
méprises des domestiques, la perte de 
quelqu’article de toilette, donnent une 

vraie satisfaction à la maîtresse de la mai- 

» . « 
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son, et sa joie est complète si elle apprend 
qu’il y a eu du tumulte dans la rue, et 
que des voitures ont été brisées. 

Dans un rout , il n’est pas nécessaire 
de faire attention à la maîtresse de la mai- 
son; ri n’y a ni gêne , ni cérémonie. Ou s’y 
tient presque toujours forcément debout 
pêle-mêle , baillant en silence ; le jeu est le 
seul plaisir qu’on y trouve, et des pertes 
considérables donnent de l’éclat à un 
rout ; quelquefois on y danse, et le bal 
est suivi d’un grand souper, mais il y 
manque toujours ce qui fait le charme de 
la danse, la grâce et la gaîté. 

La passion de la chasse est une espèce 
d’épidémie chez les Anglais; le grand sei- 
gneur, le paysan, l’ecclésiastique, le juge 
de paix , le pauvre et le riche en sont éga- 
lement attaqués; c’est la fureur de tous 
les âges, c’est le suprême plaisir. Telle est 
la passion des Anglais, particulièrement 
pour la chasse au renard, que si malheu- 
eusement un chasseur est précipité de 
son cheval, ses compagnons passeront sur 
lui, quelque blessé qu’il soit, et oublie- 
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ront les devoirs de l’humanité pour ne 
penser qua leur poursuite; les cris qu’ils 
poussent expriment les transports de leur 
allégresse. Cette manie passe jusqu’à leurs 
chevaux; cet animal après s’être débar- 
rassé de son guide, suit la meute sans iiir 
terruption, et prend part à la chasse avec 
la même ardeur. Dans un pays coupé , 
comme l’Angleterre, de haies, de bar- 
rières, de fossés, les chasseurs courent 
des dangers; peu d’années se passent sans 
qu’il arrive un grand nombre d’accidens, 
mais ces fâcheux exemples ne changent 
rien au goût dominant. 

Les Anglais ont la manie de voyager et 
l’on serait tenté de croire qu’ils fuient l’en- 
nui qu’ils éprouvent chez eux. Ceux qui 
ne peuvent passer sur le continent, galop» 
peut toute l’année, de Londres à Scarbou- 
rugh, de Scarbourugh à Tunbridge, de 
Tunbridgc à Bath, de Balh à Margalte, à 
Brigthelmstone, etc.; mais l’ennui entre 
dans leur chaise de poste, ou monte en 
croupe avec eux. 

Les bains de Balh sont les plus fré- 
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qucntés , les Anglais s’y rendent pour s’y 
amuser et Dieu sait comme ils remplissent 
leur but! 

On prétend qu’ils étalent plus de luxe 
à la campagne qu’on n’en voit dans tous 
les autres pays. Il est certain que la plu- 
part des lords étalent une grande magni- 
ficence à la campagne; mais en général , 
loin d’être habituelle, elle ne dure que 
quelques jours, et ces jours sont préparés 
et annoncés long-temps d’avance. L’appa- 
reil de l’opulence, la prodigalité même, 
n’ont point ce caractère d’aisance qui in- 
dique l’habitude. Les lords et grands pro- 
priétaires, ont quelques jours fixes, où 
ils traitent les gentlemen du voisinage 
qui sont dans leurs intérêts politiques. 
Ge sont ordinairement les jours de nais- 
sance, ,1a fêle de Noël , l’époque de quel- 
que foire ; on étale dans ces trois ou quatre 
jours, le plus grand luxe, mais le reste de 
l’année c’est la même simplicité, la même 
sobriété qu’à la ville, à moins qu’on n’in- 
vite des amis , des connaissances à dîner 
ou à passer quelques jours au château; 


Digitized by Google 



( aG5 ) 

% 

mais l’invitalioB— est indispensable pour 
tout Je monde, sans en excepter les pa- 
rens les plus proches, et les propres en- 
fans établis. 

Un des grands traits caractéristiques 
de9 Anglais, est l’esprit public; ils ne le 
possèdent pas exclusivement ainsi qu’ils 
le prétendent; mais il est plus général 
chez eux qu’ailleurs, il se confond avec 
l’orgueil national et en devient plus actif. 

Les Anglais regardent la propreté comme 
une vertu, et chez eux cette vertu est plus 
nécessaire que partout ailleurs. L’air hu- 
mide et presque toujours embrumé qui 
enveloppe Londres , exige une extrême 
propreté, aussi la vaisselle, les foyers, les 
meubles, les appartenions, les portes, les 
escaliers, etc., tout est chaque jour lavé, 
écuré, frotté; une fois par semaine au 
moins on lave les planchers des apparte- 
nions, pour que l’eau absorbe l’humidité 
que l’air porte et dépose partout. 

Mais celte excessive propreté finit par 
être incommode aux Anglais eux-mêmes 
les samedis particulièrement , il faut re- 

x. IX. 12 
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noncer à sa maison, c’est le jour du dé- 
luge universel. On ne consulte pas le 
temps pour celte opération aquatique : 

l 

qu’il gèle ou qu’il neige, qu’il fasse sec ou 
humide, il faut que ce jour - là toute la 
maison soit inondée. Il y a des femrties 
qui répètent ce nettoiement presque tous 
les jours de la semaine. On entend tous 
les matins battre les tapis, le maître est 
chassé de chambre en chambre, et l’on 
est tenté de dire qu’il n’y a pas de diffé- 
rence entre une maison toujours malpro- 
pre et une maison qu’il faut toujours net- 
toyer. ‘ 

Les femmes sont en général régulière- 
ment belles en Angleterre, leur teint est 
d’une blancheur éclatante, leur physiono- 
mie est pleine de noblesse et de douceur, 
leur taille est avantageuse et bien propor- 
tionnée, mais ces belles têtes ont souvent 
le défaut detre un peu longues; ce teint 
qui éblouit a plus d’éclat que d’attrait, il 
n est ni vif ni animé; leur physionomie 
est en général languissante et manque 
d expression. Leurs mains sont belles. 
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mais en général d’une grande proportion 
ainsi que leurs pieds; leur taille manque 
de souplesse, souvent elles ont les épaules 
voûtées; enfin elles n’ont pas ces grâces 
vi\es et piquantes qui embellissent même 
les moins jolies. 

Le caractère national des Anglais offre 
des contrastes frappans; il réunit la hau- 
teur et la servilité, la fierté et la vénalité , 
la dureté et l’humanité, la morgue et la 
mauvaise honte , la raison , le jugement/ 
et des folies . des préjugés de toute espècé » 
l’amour de la liberté, et la presse pour les 
marins; une prodigalité presque toujours 
ridicule, et une économie souvent sordi- 
de; un grand luxe extérieur, et de la mes- 
quinerie dans la vie domestique; l’appa- 
rence de la plus parfaite égalité, et tous 
les rangs, toutes les places marquées 
et vivement disputées, même dans les 
plaisirs publics; une aisance généralement 
répandue, presque jamais l’aspect de la 
misère, et tous les visages portant l’em- 
preinte delà tristesse et de la mélancolie. 
L’Anglais estime sa femme et la traite 
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avec mépris; il parle sans cesse de senti» 
ment et de bonheur domestique , et il 

•» 

court sans cesse après la dissipation et le 
plaisir; il abandonne ses enfans dès l’ado- 

m 

lescenceà eux-mêmes, et délaisse ses pa- 
rens dans la vieillesse; il aime exclusi- 
vement son pays, ses mœurs, sa consti- 
tution , et nombre d’individus s’exilent 
volontairement, par avidité et par am- 
bition. 

• 1 
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